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PREFACE 

POUR    LA    DEUXIÈME    ÉDITION 


Je  n'aurais  pas  ajouté  une  préface  à  cette  deuxième 
édition  si,  au  cours  de  l'année  1910,  Daniel  Halévy 
n'avait  publié,  sur  l'affaire  Dreyfus,  un  opuscule  qui 
n'est  pas  seulement  un  chef-d'œuvre  littéraire  mais 
qui  doit  aussi  être  rangé  parmi  les  documents  les 
plus   essentiels   de   notre    histoire   contemporaine. 

Dans  VApologic  pour  notre  passé,  cet  écrivain  qui 
joint  au  talent  le  plus  distingué  les  qualités  les  plus 
rares  du  cœur,  a  exposé,  avec  une  noble  franchise, 
les  cas  de  conscience  qu'a  soulevés  dans  son  âme  sa 
participation  à  la  révolution  dreyfusienne.  Ses  an- 
ciens compagnons  de  lutte  ont  généralement  fort  mal 
accueilli  cette  éloquente  confession,  dans  laquelle  ils 
no  reconnaissaient  aucun  de  leurs  sentiments.  Nous 
avons  ainsi  assisté  à  l'une  de  ces  expériences  psycho- 
logiques au  moyen  desquelles  un  historien  peut  ap- 
précier, sans  erreur  possible,  la  valeur  d'un  groupe 
social.  Le  monde  dreyfusard  n'est  pas  sorti  de  cette 
épreuve  à  son  honneur  ;  loin  de  là  ! 

L'irrégularité  de  la  réhabilitation  de  Dreyfus  est 
reconnue  par  Daniel  Halévy  qui  oppose  «  l'action  de 
la  grâce  ingénieuse  et  frelatée  de  Georges  Clemen- 
ceau »  au  «  travail  de  la  loi  ».  Dreyfus  n'a  pas  été, 
comme  l'aurait  voulu  Bernard  Lazare,  «  acquitté 
comme  tout  le  monde  »  (1).  On  sait  avec  quelle  force 
Flaubert  a  signalé  le  danger  que  fait  courir  à  un 
pays  la  subordination  du  droit  à  l'arbitraire  senti- 

(1)   PÉGUV,  Notre  jeunesse,  p.   102. 
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mental,  subordination  que  nous  acceptons  trop  facile- 
ment en  France.  Les  défenseurs  de  la  Cour  de  cas- 
sation révoltent  les  véritables  juristes  par  l'abus 
qu'ils  font  d'arguties  d'huissier  en  délire  pour  es- 
sayer de  prouver  que  l'article  445  du  Code  d'instruc- 
tion criminelle  n'exigeait  pas  le  renvoi  devant  un 
nouveau  Conseil  de  guerre.  L'opinion  de  Daniel  Ha- 
lévy  s'iniiposera  évidemment  à  tous  les  hommes  de 
bonne  foi  qui,  trop  confiants  dans  la  sagesse  de  notre 
magistrature  suprême,  n'osaient  pas  encore  admettre 
que  celle-ci  eût  outrageusement  méconnu  la  loi. 

On  raconte,  dans  certains  milieux  qui  semblent 
être  bien  informés,  que  Ballot-Beaupré  a  quelque 
honte  de  s'être  laissé  impos^er  un  i-Ale  pitoyable  dans 
la  comédie  judiciaire  de  1906.  Connue  beaucoup  de 
personnes,  il  peut,  d'ailleurs,  avoir  entendu  dire  que 
Picquai't  ne  voulut  pas  donner  un  emploi  d'officier 
de  réserve  à  Dreyfus,  après  la  mise  à  la  retraite  de 
folui-ci  ;  cette  conduite  du  principal  auteur  de  la 
révision,  devenu  ministro  grAce  h  la  révolution  drey- 
fusienne,  a  provoqué  des  réfiexions  bien  peu  favo- 
rables au  réhabilité.  11  serait  enfin  étrange  que  le 
premier  président  ignorftt  encore  aujounThui  que  la 
Cour  a  jugé  sur  un  dossier  qui  ne  mérite  qu'une  très 
minim»»  confiance. 

Los  hist(>ri(«ns  qui  sont  amenés  à  s'owupcr  d'une 
alTaire  criminelle  ancienne,  doivent  s'attacher  à  en 
suivre  l'instruction  dans  les  moindres  détails  ;  tx3ute 
fléciMion  qui  dé[)t>iid  d'\Mic  proc('«(hwe  suspecte,  en- 
gendri'  une  présomption  diamétialiMucnt  op|X)sée  fi 
sa  tiTicur.  Un  examen  sommaire  suffit  {toiu'  recon- 
naltro  qm»  la  «Inuxiéiim  révision  n'a  pas  été  conduite. 
comm»'  <'||»«  aurait  dû  l'être,  si  on  avait  voulu  attein- 
dre la  vérité  :  c'est  ainsi  (pi'on  a  évité  d'cMilendre  di- 
xern  témoins  qui  a»n*aient  pu  dire  des  choses  daiige- 
reti.Hej*  pour  Dreyfus.  Le  d(>rnier  procès,  loin  d'avoir 
fait  «Vlater  lu  parfail<(  innocence  du  réhabilité,  fait 
donc  |)e»er  «ur  sa  tôte  de  lourdes  présomptions. 


LA  REVOLUTION  DREYFUSIENNE  O 

Daniel  Halévy  a  introduit  dans  cette  histoire  une 
considération  qui  est  appelée  à  changer  complète- 
ment l'aspect  sous  lequel  on  avait  l'habitude  de  la 
présenter  :  Picquart  aurait  été,  suivant  lui,  conduit 
à  l'idée  de  substituer  Esterhazy  à  Dreyfus,  à  la  suite 
d'habiles  manœuvres  organisées  dans  ce  but,  par  le 
service  allemand  des  renseignements.  On  est,  dès  lors, 
amené  à  se  demander  si,  dans  une  large  mesure,  l'af- 
faire Dreyfus  ne  serait  pas  le  résultat  d'un  complot 
germanique. 

Il  est  évident  que  l'Allemagne,  sachant  que  des 
Juifs  puissants  travaillaient  à  faire  réhabiliter  Drey- 
fus, a  pu  chercher  à  tirer  parti  de  leur  campagne 
pour  ébranler  le  prestige  du  haut  commandement 
français.  Beaucoup  de  faits  montrent  qu'elle  s'est  in- 
téressée, d'une  manière  étrange,  aux  opérations  des 
dreyfusards.  Quand  on  admet  la  thèse  de  son  inter- 
vention systématique,  on  arrive  à  écarter  de  grosses 
difficultés. 

On  s'est  demandé,  plus  d'une  fois,  comment,  à  la 
fin  de  1897  et  au  commencement  de  1898,  beaucoup 
de  gens  de  mœurs  fort  prudentes  avaient  pu  s'enga- 
ger, à  la  suite  de  Joseph  Reinach,  dans  l'entreprise 
de  la  réhabilitation  de  Dreyfus  ;  leur  audace  paraît 
d'autant  plus  paradoxale  que,  l'année  précédente,  la 
première  brochure  de  Bernard  Lazare  n'avait  ému 
presque  personne  ;  Hanotaux  n'avait  pas  complète- 
ment tort  quand  il  écrivait,  le  26  novembre  1897,  à 
Gabriel  Monod,  qui  fut  le  type  du  savant  dreyfusard  : 
«  Je  m'efforce  de  voir,  de  savoir  et  de  prévoir.  Mais 
vraiment  il  faut  plus  qu'une  conscience  ferme,  il 
faut  une  lumière  supérieure  pour  vous  guider  dans 
toutes  ces  ténèbres  »  (1). 


(1)  J.  Reinach,  Histoire  de  l'affaire  Dreyfus,  tome  III, 
p.  46.  Ce  livre  devant  être  très  souvent  utilisé  dans  cette 
brochure,  sera  désormais  cité  sans  nom  d'auteur  et  sans 
titre. 
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Les  chefs  du  mouvement  révisionniste  possédaient 
cette  lumière  supérieure,  dont  Hunotaux  parlait  iro- 
niquement. Ils  savaient  qu'il  existait  au  ministère  de 
la  guerre  une  pièce  qui  serait  nécessairement  pro- 
duite, un  jour  ou  l'autre,  pour  accabler  Dreyfus  par 
une  prouve  décisive,  et  que  cette  pièce  avait  été  si  ha- 
bilement arrangée  par  le  faussaire  qui  l'avait  fabri- 
quée, que  la  fausseté  apparaît  au  moindre  examen  sé- 
rieux. Le  service  qui  surveillait  l'espionnage  de- 
vait donc  finir  par  être  couvert  de  ridicule  ;  alors 
toutes  les  accusations  qu'il  avait  fait  valoir  contre 
Dreyfus  deviendraient  caduques.  Ces  précieux  ren- 
seignements provenaient  de  l'attaché  militaire  alle- 
m  ind  ;  celui-ci  avait  été  le  complice,  sinon  l'inspira- 
teur, de  Lemercier-Picard  ;  la  lettre  qui  est  devenue 
si  célèbre  sous  le  nom  de  faux  Henry,  mériterait  plu- 
tôt d'être  appelée  le  faux  Schu^arzlcoppeu. 

Josei)h  Reinach  nous  fournit  un  indice  très  pro- 
chain du  complot  fomenté  par  l'Allemagne.  Au  mois 
d'août  1897  personne  en  France  ne  se  doutait  que 
les  démarches  faites  par  la  familh'  Dreyfus  en  vue 
(!»*  faire  réviser  une  sentence  de  Conseil  de  guerre, 
pussent  provofjuer  de  graves  perturbations  ;  et  ce- 
pendant à  cette  époque  le  ministre  russe  des  Finan- 
ces dit  à  un  Français  :  «  .le  ne  vois  qu'uni»  affaire 
qui  puisse  causer  (le  grands  troubles  dans  votre  pays, 
c'est  celle  de  c<î  capitaine  qui  a  été  condanmé  il  y 
a  trois  ans,  et  qui  est  innocent»  (I).  Qui  pourrait 
avoir  si  bien  renseigné  Wilte  ?  Ce  n'é-laient  pas  les 
hommes  de  la  haute  banque  juive  ;  c-ar  ils  furent 
très  surpris  (h>  l'agitation  «Ireyfusarde.  Une  fwMile 
explirnlion  est  possible  :  VVitte  avait  su  que  l'Allo- 
rniigne  préparait  une  grosso  agitation  autour  de  la 
réliîibilitatinn  de  Dreyfus  ;  il  prév(>nait  rliscrèlenient 
tin  haut  fonj'tionnairct  français,  dans  l'espoir  que  ce- 
hii-ci    préviendrait    son    gouvernement.    Dubois    de 

(l,   Tiiuv   II.   p.  Wn. 
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l'Estang  ne  put  croire  à  la  prophétie  du  minisire 
russe  et  il  n'en  fit  point  part  à  Hanotaux  ;  il  est  vrai 
que  ce  grand  diplomate  est  si  léger  qu'il  n'aurait  pas 
compris  probablement  la  gravité  de  cette  indica- 
tion (1). 

Décembre  1910. 


(1)  Hanotaux  fut  informé  de  l'existence  du  faux  Henry, 
mais  il  ne  s'occupa  point  d'examiner  la  pièce  que  l'am- 
bassadeur italien  lui  signalait  (tome  III,  pp.  50-52). 


AVANT-PROPOS 


Le  21  février  1889.  Renan  recevait  Jules  Claretie  à 
l'Académie  française;  l'heureux  directeur  de  la  Maison 
de  Molière  avait  débuté  dans  la  littérature  en  faisant 
de  l'histoi're  à  la  manière  mélodramatique  ;  il  avait 
écrit,  sur  la  révolte  de  prairial  an  III,  un  livre  qui 
avait  fait  frissonner  Michclel;  mais  il  avait  rapide- 
ment abandonné  ce  genre  trop  triste,  pour  prendre 
part  k  ces  exercices  mondains.  En  188i),  la  presse  ré- 
publicaine célébrait  avec  fracas  lo  centenaire  de  la 
Liberté.  Ce  tapage  ne  pouvait  beaucoup  plaire  à 
l'auteur  de  la  Héforme  intellectuelle  et  moralr  :  Renan 
feignit  de  croire  que  les  passions  révolutionnaires 
avaient  dominé  une  grande  partie  de  la  vie  de  son 
nouveau  confrère  et  il  eut  ainsi  un  prétexte  pour 
énoncer  .sur  la  Révolution  des  observations  qu'il  sera 
toujours  utile  de  consult(»r  quand  on  voudi-a  l'aisonner 
sur  des  bouleversements  politiques.  j 

«  La  Révolution,  di.sait  l'orateur,  no  doit  pas  ûtre 
jugée  par  le»  mémcj*  règles  que  les  situations  oi\li- 
naires  de  l'iMimanilé.  Knvjsagé'c  en  (lt»hors  de  son 
caractère  grandiose  et  fatal,  la  llé-volution  n'est  qu'o- 
diou.so  et  horrible.  A  la  stirface,  c'est  uiu»  <M'gie  sans 
nom.  L«'s  liommes,  dans  cett(>  bataille  éti'atige,  valent 
en  i)roi)ortion  de  leur  laideur.  Tout  y  sert,  excepté  le 
I>on  sens  et  la  modération.  Les  fo\is,  les  incapables, 
leH  Heélérals  y  sont  allii-és  par  le  sentiment  instinctif 
que  leur  mouH-nt  d'être  utiles  est  venu.  Le  suc('ès 
de»  journées  de  lu  Révolution  H4Mnbl(!  obtenu  par  la 
coliaboralioti  <l"  '"m^:  i..^  ci-iuit'M  <>t  di-  Innli-^  le^  insa- 
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nités.  Le  misérable  qui  ne  sait  que  tuer,  a  de  beaux 
jours.  La  fille  de  joie,  la  folle  de  la  Salpôtrière  y  a 
son  emploi.  Le  temps  avait  besoin  d'étourdis,  de  scé- 
lérats; il  fut  servi  à  souhait  (1). 

«  Ce  fut  une  œuvre  aussi  inconsciente  qu'un  cy- 
clone emportant  sans  choix  tout  ce  qui  est  à  sa  pwrtée. 
La  raison  et  la  justice  sont  peu  de  chose  pour  le 
colossal  tourbillon...  Voilà  pourquoi  les  hommes  de  la 
Révolution  sont  l'objet  de  jugements  si  contradic- 
toires. Ces  ouvriers  d'une  œuvre  de  géants,  envisagés 
en  eux-mômes.  sont  des  pygmées...  Votre  Camille 
rXismoulins...  c'était  vraiment  peu  de  chose  :  une 
paille  enlevée  par  le  vent,  un  étourdi,  un  gamin  de 
génie,  comme  vous  l'appelez,  un  écervelé  que  l'eni- 
vrement de  l'heure  entraîne...  La  gravité  terrible  des 
événements  faisait  des  honnnes  de  génie  pour  un  an, 
pour  trois  mois.  Puis,  abandonnés  par  l'esprit  qui  les 
avait  un  moment  soutenus,  ces  héros  d'un  jour  tom- 
baient, à  bout  de  forces,  affolés,  hagards,  stupéfiés, 
incapables  de  recommencer  la  vie.  Napoléon  fut  dans 
le  vrai  en  faisant  d'eux  des  expéditionnaires  et  des 
sous-chefs  (2). 

«  Les  pires  ennemis  des  grands  hommes  de  la  Révo- 
lution sont  donc  ceux  qui,  croyant  leur  faire  honneur. 
les  mettent  dans  la  catégorie  des  grands  hommes  ordi- 
naires. Ce  furent  des  inconscients  sublimes,  amnistiés 
par  leur  jeunesse,  leur  inexpérieni-e,  leur  foi.  Je 
n'aime  pas  qu'on  leur  décerne  des  titres  de  noblesse... 
Je  n'aime  pas,  surtout,  qu'on  leur  élève  des  statues. 

(1)  Renan,  Feuilles  détachées,  pp.  242-243.  —  Le  26  no- 
vembre 1908,  Francis  de  Pressensé  apprit  aux  députés, 
surpris  de  cette  révélation,  que  «  le  glorieux  14  Juillet 
fut,  en  fait,  une  émeute  de  soldats  débauchés  et  déser- 
teurs ».  Bien  qu'il  y  eût  dans  ce  monde  beaucoup  de  sou- 
teneurs, il  faut  entendre  par  soldats  débauchés  des  hom- 
mes qui  avaient  abandonné  leur  poste. 

(2)  Renan,  op.  cit.,  pp.  244-246. 
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Quelle  erreuri  quel  manque  de  goiMl  Ces  hommes 
ne  furent  pas  grands!  ils  furent  les  ouvriers  d'une 
grande  heure.  11  ne  faut  pas  \es  proposer  à  l'admi- 
ration; ceux  qui  les  imiteraient  seraient  des  scélé- 
rats (1). 

«  Les  centenaires  appellent  les  apothéoses  ;  c'est 
trop.  Une  absoute  solennelle  avec  panégyrique  (2), 
rien  de  mieux:  un  embaunuMiient  où  le  mort  est  enve- 
loppé de  bandelettes.  j-KUir  qu'il  ne  ressus^'ite  plus, 
nous  plairait  aussi  inliniment...  La  Révolution  doit 
rester  un  acc6s  de  maladie  sacrée,  coimiio  disaient  les 
anciens  (3). 

«  Quand  on  envisage  l'ensemble.  —  qu'on  tient 
compte  surtout  do  co  grand  coefficient  des  choses  hu- 
maines, la  victoire  qui  fait  que  Ixnuicoup  di^  folles 
tentatives  (4i  doivent  être  jugt'><es  par  le  succès,  —  lé 
phénomène  général  de  la  Révolution  apparaît  comme 
un  de  ces  grands  mouvements  de  l'histoire  qu'une 
volonté  supérieure  domine  et  dirige...  lia  Révolution 
eut  un  génie  qui  présitla  chaque»  jour  à  ses  actes  et 
qui,  en  vue  du  succès,  ne  se  tronrri>a  guère  (5).  » 

Débarrassons  ces  fornuiles  magnillques  des  images 
que  Renan  aimait  à  employer  chaque  fois  qu'il 
(it'vait  exprimer  ses  vues  sur  la  man  he  des  évé- 
nenu-nls  majeurs,  nous  obtiendrons  qxuMques  conclu- 

(1)  Hr.N.vN,  (>]).  rit.,  pp.  îdU  ;îli><. 

(2)  L'intention  Ironique  i'«t  (évidente,  le  panégyrique 
comportant  une  forte  dose  df  rlKMorlijiie  niensungt'îre. 

(3)  Rknan.  op.  cit.,  pp.  2i8-240. 

ik)  -  Oe  tut  une  folle  nnprisc.  k  la  faeon  des  vœux 
oliovttler»?H<iiif8  du  Moyen  Akc.  Ln  gagturo  réussit  par 
fureur,  par  amour,  par  la  cnvli-tlon  enragée  qu'il  fallait 
«lu'elk  r»?UHHll,  "  (Renan,  op.  cit..  p.  2Vi.)  —  «  lis  n^ussl- 
rcnl  i»«r  imc  Kngeure  Incroyable,  contre  toute  vralsom- 
blanre  «  ^p.  Vix ». 

t5)  Rknan,  op.  ri/.,  pp.  2M\-Ui. 
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slons  prosaïques  qui  s'appliqueront  parfaitement  à 
l'affaire  Dreyfus. 

L'historien,  appelé  à  étudier  les  cataclysmes  poli- 
tiques, ne  doit  pas  essayer  de  les  expliquer  par  le 
génie  des  hommes  auxquels  l'opinion  vulgaire  attri- 
bue la  gloire  d'avoir  changé  le  cours  des  choses;  —  il 
y  a,  on  effet,  une  disproportion  évidente,  énorme  et, 
serait-on  tenté  de  dire,  scandaleuse,  entre  la  valeur 
intellectuelle  et  morale  des  révolutionnaires  et  les 
résultats  que  le  temps  a  fini  par  enregistrer;  —  si 
donc  l'on  fait  quelquefois  sortir  les  protagonistes  dy 
l'ombre  discrète  qui  convient  si  bien  à  leur  médio- 
crité, ce  doit  être  pour  montrer  que  leur  prétendu 
génie  est  une  illusion  engendrée  par  la  gravité  dee 
troubles  au  milieu  desquels  ils  ont  vécu. 

Les  personnages  de  l'afl'aire  Dreyfus  n'ont  pas  eu, 
—  comme  l'ont  eue  presque  tous  les  hommes  mar- 
quants de  la  Révolution,  —  la  bonne  fortune  de  rece- 
voir la  consécration  du  malheur.  Renan  avait  mille 
fois  raison  quand  il  estimait  heureux  pour  Camille 
Dosmoulins  et  pour  les  condamnés  de  prairial  qu'ils 
eussent  été  fauchés  jeunes  par  la  guillotine  (P.  Non 
seulement  les  dreyfusards  ont  été  comblés  d'honneurs, 
mais  encore  ils  n'ont  pas  su  jouir,  en  général,  de  leur 
triomphe  avec  quelque  pudeur;  ils  n'auront  pas  de 
légende;  ils  sont  donc  beaucoup  plus  faciles  à  con- 
naître que  les  grands  ancêtres  (2). 

Joseph  Reinach  a  écrit  un  ouvrage  énorme,  en  vue 
d'élever  un  monument  littéraire  à  la  mémoire  des 
luttes  civiles  soutenues  pour  sauver  Dreyfus;  on  ne 
peut  accuser  un  tel  auteur  d'avoir  voulu  diminuer  ses 
personnages,  en  raison  de  la  haine  qu'il  éprouverait 

(1)  Renan,  op.  cit.,  pp.  241-242. 

(2)  Une  exacte  connaissance  des  héros  dreyfusards  per- 
met de  dissiper  beaucoup  des  légendes  tenaces  qui  entra- 
vent encore  la  connaissance  des  héros  de  93. 
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p>our  la  cause  qu'ils  défendaient  !  or,  son  Histoire  de 
l'affaire  Dreyfus  nous  montre  des  protagonistes  bien 
médiocres.  Dans  les  premiers  volumes,  Joseph  Reinach 
a  été  souvent  obligé  de  beaucoup  ménager  des  com- 
pagnons de  lutte  qui  pouvaient  être  encore  utiles 
pour  faire  aboutir  la  seconde  révision  du  procès; 
mais  dans  le  sixième  volume,  composé  après  l'arrêt  du 
12  juillet  1906,  qui  réhabilita  Dreyfus,  il  a  pu  s'expri- 
mer plus  librement;  le  lecteur  doit  se  reporter  h  cette 
dernière  partie  de  l'œuvre  pour  corriger  ce  que  les 
précédentes  présentent  trop  souvent  d'imparfait. 

Picquart  sort  fort  maltraité  des  dernières  études 
de  Joseph  Reinach  :  «  Ce  soldat  qui  s'est  élevé  si 
haut  par  la  vérité,  en  a  perdu  peu  à  peu  la  claire  et 
saine  notion...  Lo  grand  charme  qui  lui  venait  de  sa 
modestie  n'a  pas  résisté  aux  eoteries  où  on  l'adule  et 
h  la  solitude  où  il  revit  incessamment  sa  dramatique 
aventure...  Il  est  dominé,  comme  le  serait  une  femme, 
Ipar  Clemenceau],  par  ce  dur  jongleur  d'idées  (1).  » 

—  «  Il  sembla  parfois  qu'il  gfttait  [au  cours  de  sa 
déposition  devant  la  Cour  de  cassation]  <'ommo  à 
plaisir  la  belle  image  que  les  événement.s  avaient 
faite  do  lui  (2).  »  —  «  La  destinée  avait  porté  Pic- 
quart  plus  haut  que  sa  t^iille  (3).  » 

Jaurès  n'a  pas  ii  se  louer  d  être  tombé  au  rang  d'un 
commis-voyageur  ih»  la  Justice  en  ilisponibilité.  11 
avait,  iiou«  dit-on,  des  «  inquiétudi^s  de  démagogue, 
la  peur  de  n'être  pas  toujours  le  plus  avancé  »;  il 
avait  été  «  indulgent  poui*  Gohier  tant  que  Gohier 
lavait  été  pour  lui;  il  ménageait  un  autre  professeur 
cîanlipalriotls'nKî,  Hervé,  qui  prêchait  la  grève  géné- 
rale vn  temps  de  guerre  et  h'  mé'pris  dq  drapeau  »  (4); 

—  «<  Au  fond,  il  pensait  conune  [les  révolutionnaires 

(1)  Tomn  VI.  pp.  154-165. 

(2)  Loc.  cU..  p.  332. 

(3)  Loc  cU.,  p.  437. 

(4)  Loc.  cit..  p.  218. 
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qui  voulaient  avilir  l'armée],  il  était  avec  eux,  comme 
le  prisonnier  avec  les  porte-clefs...  La  Droite,  le 
Centre,  nombre  de  radicaux  affectaient  de  lui  préfé- 
rer son  Extrême-gauche  qui  avait  le  mérite  de  la 
franchise  et  de  la  logique  »  (1)  ;  --  «  Pour  combattre 
Guesde,  rival  souvent  personnel,  âpre  et  dur,  mais 
logique  et  probe,  il  lance  Briand  »;  celui-ci  propose 
aux  ouvriers  pour  panacée  la  grève  générale;  mais, 
de  son  propre  aveu,  cette  provocation  à  la  révolution 
n'était  qu'une  manœuvre  destinée  à  jeter  le  désordre 
dans  les  rangs  des  adversaires  de  Jaurès;  en  sorte, 
qu'on  pourrait  dire  de  «  Jaurès,  qui  figure  le  socia- 
lisme réformiste,  [qu'il]  alimente  le  socialisme  révo- 
lutionnaire, en  attendant  qu'il  capitule  devant  lui  »  (2). 
Lorsque  le  général  André  organisa  contre  Dautriche 
et  trois  autres  officiers  de  l'ancien  bureau  des  ren- 
seignements, ce  procès  que  Joseph  Reinach  nomme, 
si  justement,  une  «  parodie  de  justice  »  et  prit  contre 
eux  des  mesures  particulièrement  vexatoires,  «  seul 
des  principaux  promoteurs  de  la  révision,  Jaurès 
appuyait  André;  les  autres  se  turent,  le  blâmant 
intérieurement  »  (3).  Enfin,  dans  l'affaire  des  déla- 
teurs, il  intervint  de  la  façon  la  plus  éloquente  et  la 
plus  fâcheuse,  «  dépassant  Combes  et  André  lui- 
même»  (4). 

(1)  Loc.  cit.,  p.  243. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  430.  —  Il  semble  bien  que  l'auteur  op- 
pose ici  la  probité  de  Guesde  à  la  roublardise  paysanne 
de  Jaurès  et  au  cynisme  de  Briand  ;  ce  dernier  est  ap- 
pelé par  lui  un  <<  avocat  sans  philosophie  »  ;  l'oppression 
est  jolie.  La  «  finesse  paysanne  »  de  Jaurès  est  signalée  à 
la  page  220. 

(3)  Loc.  cit.,  pp.  377-378.  L'auteur  estime  que  ce  procès 
était  «  sans  profit  pour  personne,  hors  les  amateurs  de 
scandales  militaires,  les  amis  d'Hervé  ». 

(4)  Loc.  cit.,  p.  415.  <■  Il  s'exaltait  à  la  manière  d'un 
prophète  s'envolant  en  de  magnifiques  périodes,  sans  souci 
d'ailleurs  de  se  contredire.  » 
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Cette  insuffisance  des  protagonistes  apparaît  d'une 
manière  particulièrement  saisissante  dans  le  livre  de 
Joseph  Reinaoh,  parce  que  Tauteur  est  persuadé  qu'il 
écrit  une  grande  histoire  et  qu'il  s'efforce,  en  consé- 
quence, de  hausser  le  ton  au  niveau  do  celui  d'un 
Salluste  ou  d'un  Tacite.  La  miS(!ro  des  aventures  est 
ainsi  mise  en  relief  par  le  contraste  qu'elles  présen- 
tent avec  le  cadre  que  leur  impose  le  narrateur. 

Si  nous  n'avions  pas  le  jugement  prononcé  par 
Renan  sur  la  Révolution,  nous  aurions  boau(  oup  de 
peine  à  comprendre  comment  nos  institutions  ont  pu 
être  bouleversées,  d'une  manière  délinitive,  par  des 
personnages  aussi  mesquins  que  ceux  que  nous  voyons 
s'agiter  dans  l'affaire  Dreyfus;  mais  nous  savons  par 
Renan  que  la  médiocrité  des  hommes  se  concilie  par- 
faitement avec  l'importance  majeure  des  résultats. 
L'affaire  Dreyfus  ne  mérite  vraiment  d'être  racontée 
en  détail  que  dans  la  forme  du  roman-feuilleton;  mais 
Bi  on  l'étudié  comme  révolution,  elle  devient  intéres- 
sante pour  le  philosophe.  Le  livre  de  Joseph  Reinach 
nous  sera  extrém(»ment  pré<'ieux  dana  ce  travail  (11; 
il  nous  fait  connaître  les  points  de  vue  des  vain- 
queurs; ce  sont  ces  points  de  vue  que  le  philosophe 
de  l'histoire  a  besoin  de  connaître,  < ar  les  vaincus 
comptent  pour  bitMi  peu  de  chose  i\  ses  yeux. 

(1)  Mu  brochiirt>  t'fali  coinpl^toniont  ôer\[<\  qtiand  a  paru 
le  Préris  lii-  l'affairfi  Vrcyfua,  d'ilftiri  Diilnill-Cro/.Dn.  — 
Cninmr»  nicH  apprf'-iMallons  iio  sont  jmis  toujours  lrt*<R  favo- 
rabli'n  aux  dreyfusards,  j'ai  laissé,  le  plus  cjue  J'ai  pu.  la 
parol<>  ti  .Ios<>pli  lloinaoli. 


I 

Composition  générale  des  révolutions  politiques.  — 
Les  coups  d'État.  —  Période  des  résultats.  — 
Théories  qui  servent  à  les  justifier. 

Lorsque  jo  parle  de  la  révolution  dreyfusienne,  je 
ne  veux  pas  seulement  dire  que  la  réhabilitation  du 
capitaine  Dreyfus,  deux  fois  condamné  par  des  Con- 
seils de  guerre,  n'a  pu  t?ti'e  réalisée  qu'à  la  suite  d'un 
si  grand  ébranlement  de  nos  traditions,  que  nous 
sommes  entrés  dans  une  ère  nouvelle,  qui  se  dis- 
tingue par  dos  caractères  très  marqués,  du  temps 
antérieur  :  c'est  \h  un  fait  si  évident  qu'il  serait  à 
peine  besoin  d'insister  sur  lui.  Je  ne  veux  môme  pas 
me  borner  à  rappeler  que  ceiie  transformation  ré- 
sulte de  ce  qu'on  a  nommé  «  l'élargissement  de  l'Af- 
faire ))  ;  les  dreyfusards,  pour  vaincre  des  forces 
conservatrices  imprévues  qui  les  arrêtaient,  ont  été 
obligés  de  faire  appel  à  des  masses  populaires  qui 
se  plaignaient  depuis  longtemps  de  l'ordre  établi, 
pour  lesquelles  la  République  avait  jusqu'alors  plu- 
tôt multiplié  les  condamnations  que  les  réformes  et 
qui  finirent  par  faire  peur  à  leurs  alliés  d'un  jour, 
après  avoir  intimidé  les  conservateurs;  il  a  bien 
fallu  essayer  d'apaiser  ces  mécontents  par  des  lois 
sociales  (1).  Je  veux  surtout  appeler  l'attention  sur 

(1)  Sur  r  "  élargissement  de  l'Affaire  »,  cf.  tome  IV,  pp. 
415-419,  et  tome  VI,  pp.  426-434.  —  Notre  auteur  se  re- 
présente les  choses  sous  un  jour  plus  idéaliste  que  mot  ; 
par  exemple,  il  glorifie  les  «  nobles  et  Intelligents  efforts 
vers  la  paix  sociale  »  que  firent  les  Intellectuels  dans  les 
universités  populaires  (p.  429)  ;  tout  cela  est  beaucoup 
plus  mesquin. 
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les  analogies  qui  existent  entre  nos  récents  boule- 
versements et  nos  anciennes  révolutions  politiques; 
ces  analogies  peuvent  servir  :  soit  à  mieux  com- 
prendre notre  devenir  social,  soit  à  mieux  analyser 
le  passé. 

Dans  les  révolutions,  il  faut  distinguer  deux  pé- 
riodes. 

La  première  comprend  :  les  troubles  qui  ont  ac- 
compagné la  chute  d'un  ancien  régime,  —  des  luttes 
sans  merci  et  parfois  sjinglant<»s  auxquelles  se  sont 
livrés  les  partis  se  disputant  le  pouvoir.  —  une  légis- 
lation de  circonstance  et  souvent  férocement  par- 
tiale, destinée  à  faire  disparaître  définitivement  la 
puissance  des  vaincus.  On  rencontre  alors  une  accu- 
mulation d'épisodes  analogues  à  ceux  qui  sont  fami- 
liers aux  professionnels  do  l'histoire  politique  ;  et 
ces  épisodes  sont  bien  plus  passionnants  que  ceux 
des  temps  ordinaires;  des  hommes  habiles  dans  l'art 
d'extraire  des  docum^ents  k^s  récits  les  plus  aptes  i\ 
intéresser  un  public  étendu,  trouvent  donc  dans 
l'étude  d'une  telle  époque  de  belles  occasions  |>our 
exercer  leur  adresse;  il  est  naturel  que  tant  d'au- 
teurs se  sentent  attirés  vers  des  événements  qui 
leur  permettent  d'employer  leur  talent  d'une  manière 
fructueuse. 

Vient  ensuite  une  période  de  calme,  do  contrainte, 
de  dlcUnturo.  qui  paraît  si  diScolorée,  h  cAté  de  la 
précé(l«'nl<',  (ju'on  a  pu  souvent  se  demander  si  le 
génio  national  n'avait  pas  été  épuisé  par  h^s  efforts 
surhumains  qu'il  avait  (\ù  faire  pfuir  supprimcM*  l'an- 
cien i-égiine.  Ces  tem|)S  d'une  vie  politique  très  plate 
n'intéressent  pas  les  narrati'iws  de  hauts  faits  ;  aussi 
les  chritiiifiueurs  ont-ils  peine  h  croire  que  ces  temps 
puissent  ai)partenir  au  mAine  ensemble  que  l(»s  t.rou- 
i)leH  ;  «"'««st  h  ceux-<'i  qu'on  réserve  vulgaii-ement  U> 
nom  de  révolution,  parco  qu'ils  semblent  présenter 
seuls   la   marque  du   génie  novateur. 

Los  analogies  que  l'on  doit  chercher  i\  établir  entre 
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les  diverses  révolutions,  se  rapportent  seulement  à 
leur  plan  d'ensemble,  ou  si  l'on  veut  à  leur  compo- 
sition. II  no  faudrait  pas  s'attendre  à  trouver  néces- 
sairement des  aventures  sanglantes  analogues  à 
celles  de  1793.  En  1848,  tout  aurait  pu  se  passer 
d'une  manière  assez  pacifique  si,  au  mois  de  juin, 
le  prolétariat  parisien  ne  s'était  cru  assez  fort  pour 
essayer  do  faire  entrer  dans  la  pratique  le  droit  au 
travail,  —  qui,  d'après  ce  que  disaient  les  publieistes 
du  temps,  était  appelé  à  devenir  la  base  de  l'ordre 
nouveau.  Les  ouvriers  succombèrent  dans  la  lutte 
et  les  républicains  crurent  politique  de  les  traiter 
comme  les  grands  ancêtres  avaient  traité  la  noblesse. 

Les  chroniqueurs  attachent  une  importance  fort 
exagérée  aux  actes  de  force  par  lesquels  se  clôtu- 
rent souvent  les  époques  troublées  ;  la  description 
de  ces  actes  les  dispense  de  chercher  les  vraies  cau- 
ses du  changement.  Les  vaincus  dénoncent,  avec  fu- 
reur, la  méchanceté  de  gens  avides,  ambitieux  et 
dénués  de  scrupules  qui  ont  violé  les  lois  pour  satis- 
faire leur  passion  de  domination.  Les  vainqueurs 
soutiennent  qu'ils  ont  sauvé  le  pays  de  désastres 
effroyables  et  se  décernent  facilement  le  titre  de 
pères  de  la  Patrie.  Ainsi  arrive-t-on  à  ne  plus  com- 
prendre la  vraie  portée  des  événements. 

Ce  qu'il  y  a  de  vraiment  essentiel,  c'est  la  trans- 
formation qui  se  produit  dans  le  cours  des  idées.  Que 
sont  les  incidents  dramatiques  da  2  décembre,  si 
véhémentement  racontés  par  Victor  Hugo,  à  côté  de 
ce  fait  constaté  par  Marx:  que  la  bourgeoisie  indus- 
trielle et  commerçante  était  irritée  contre  les  parle- 
mentaires, qui  étaient  censés  la  représenter  et  qui  ' 
faisaient  une  opposition  acharnée  au  président  (1)  ? 

(1)  Marx.  La  lutte  des  classes  en  France.  Le  XVIII  bru- 
maire de  Louis  Bonaparte  ;  trad.  franc.,  pp.  318-320.  — 
Marx  note  que,  dans  les  villes  visitées  par  le  prince  pré- 
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Elle  voulait  un  gouvernement  fort  qui  mît  fin  à  toutes 
les  intrigues  stériles  des  groupes,  qui  la  protégeât 
contre  les  dangers  dont  la  menaçaient  les  sociétés 
secrètes,  et  qui  donnât  une  vive  impulsion  à  la  cons- 
truction des  chemins  de  fer. 

Il  arrive  toujours  un  moment  où  le  pays  cesse  de 
se  passionner  pour  les  espérances  inouïes  qui  avaient 
rempli  le  cœur  des  premiers  promoteurs  de  la  révo- 
lution ;  ces  espérances  finissent  môme  par  ôtre  dé- 
noncées, par  les  gens  sages,  conune  étant  des  illu- 
sions dangereuses,  capables?  d'égarer  les  esprits  ;  des 
espérances  qui  avaient  trait  i\  la  régénération  de  Thu- 
manité,  on  passe  aux  moyens  pratiques  propres  à 
réaliser  des  résultats  avantageux  très  limités.  Le 
jour  où  un  nombre  considérable  des  principaux 
acteurs  du  drame  révolutionnaire  estiment  que  leurs 
intérêts,  leurs  passions,  leurs  préjugés  ont  reçu  une 
satisfaction  raisonnable,  tout  homme  d'Etat  qui  se 
sent  du  goût  pour  exercer  un  pouvoir  fort,  peut 
tenter  la  fortune  avec  les  plus  grandes  chances  de 
succès. 

Si  les  agitateurs  sont  assez  bons  enfants  pour  se 
laisser  faire,  le  maître  n'aura  pas  besoin  d'avoir  re- 
cours â  des  moyens  bien  exorbitants.  Au  IS  brinnaire, 
tout  se  passa  «l'une  manièi-e  presque  légale  ;  au  2 
décembre,  la  force  fut  employée  plus  brutalement 
parce  que  le  gouvernement  croyait  les  so<'létés  se- 
crèti'9  plus  fortes  qu'elles  n'étaient  en  réalité  ;  il 
prefwrivit  des  m(»sunA«  promptes,  énergiques  et  déci- 
sives ;  les  fonctionnaires  voulurent  faire  du  zèle  et 
exagérèrent    souvent    la    répression  ;    mais,    somme 


Hlilonl.  I««  notabilités  bourgeoise»  ot  notnniini'iit  les  juges 
conHUlftiroH  HO  déclarèrent  avec  force  en  fnvetir  du  poiivojr 
cx<''Ciillf  contre  la  Chambre.  Los  condamnations  pronon- 
céen  contri-  les  journaux  tiosllles  nu  gouvernement,  ne  ral- 
tochent  ou  m«mc  étal  «l'cxprlt  :  le  Jury  était  pour  Napo- 
léon. 
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toute,  Melchior  de  Vogue  n'était  pas  très  éloigné  de 
la  vérité,  quand  il  appelait  ce  coup  d'Etat  :  «  une 
opération  de  police  un  peu  rude  (1).  «  Généralement 
les  vainqueurs  cherchent  à  effacer,  le  plus  rapide- 
ment possible,  le  souvenir  des  mesures  tyranniques 
qu'ils  avaient  dû  prendre  durant  la  crise  ;  cela  leur 
sera  d'autant  plus  facile  que  l'opinion  se  montrera 
plus  nettement  hostile  à  la  renaissance  des  institu- 
tions supprimées. 

La  deuxième  période  des  révolutions  est  celle  qui 
intéresse  surtout  les  historiens  des  institutions.  Au 
début,  il  y  avait  un  tel  désordre  dans  les  protesta- 
tions, dans  les  vœux,  dans  le*  projets  présentés,  qu'il 
eut  été  impossible  de  savoir  à  quoi  pourraient  abou- 
tir les  temps  troublés  ;  les  résultats  acquis  durant 
les  temps  calmes  sont  censés  constituer  tout  ce  que  le 
premier  mouvement  révolutionnaire  avait  renfermé 
d'essentiel  ;  ce  qui  n'a  pas  abouti  étant  réputé  erreur, 
illusion  ou  fantaisie  individuelle.  Suivant  le  point 
de  vue  auquel  on  se  place,  on  peut  dire  :  soit  que  la 
révolution  est  alors  finie,  soit  qu'elle  arrive  (2)  ;  le 
premier  point  de  vue  est  celui  des  chroniqueurs,  le 
second  se  rencontre  chez  les  historiens  des  institu- 
tions. 

Souvent  les  auteurs  discutent  la  question  de  savoir 
à  qui  revient  le  mérite  d'avoir  gratifié  le  pays  du 
régime  nouveau  :  les  uns,  désireux  de  plaire  aux 
maîtres  du  jour,  vantent  leur  science,  leur  habileté, 
leur  énergie  et  les  regardent  comme  des  créateurs  ; 


(1)  Dans  son  discours  du  25  mars  1898.  en  recevant 
Gabriel  Hanotaux  h  l'Académie   française. 

(2)  Frédéric  Masson  pense  qu'Albert  Vandal,  au  lieu  d'in- 
tituler son  étude  sur  le  Consulat  :  L'Avènement  de  Bona- 
parte, aurait  mieux  fait  de  lui  donner  pour  titre  :  L'Avè- 
nement de  la  Révolution  {Jadis  et  aujourd'htii,  1"  série, 
p.  28S). 
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d'autres,  plus  disposés  à  s'intéresser  aux  aventures 
qu'aux  résultats,  soutiennent  qu'on  devrait  faire 
porter  toute  sa  reconnaissance  sur  les  gens  qui  ont 
bouleversé  l'ancien  monde  et  qui  auraient  fait  beau- 
coup mieux  que  leurs  successeurs  si  on  les  avait 
laissé  faire  (1).  Cette  querelle  serait  vaine  si  les 
deux  périodes  d'une  révolution  ne  formaient  pas  un 
tout  que  le  philosophe  ne  saurait  dissocier. 

Lorsque  le  calmo  est  complet  et  que  l'avenir  se 
présente  comme  assuré,  on  s'occupe  d'élever  la  nou- 
velle génération  dans  l'idée  que  le  nouveau  régime 
est  fondé  sur  des  th(k>ries  de  droit  public  incontes- 
tables. A  partir  de  Napoléon  l",  on  s'est  efforcé  de 
faire  voir  que  les  transformations  réalisées  étaient 
la  conséquence  de^  principes  de  la  justice  naturelle, 
que  l'esprit  humain  était  parvenu  à  découvrir  et 
dont  il'excellenco  était  prouvée  par  la  prospérité  des 
pays  assez  heureux  pour  avoir  pratiqué  le  droit 
napoléonien.  Après  1852,  il  y  eut  un  énorme  dévelop- 
pement de  îa  richesse  en  France  ;  notre  société  parut 
»e  rapprocher,  grftce  i\  l'extension  des  affaires,  du 
type  que  l'économie  iK)litique  d+i  la  libre  concurrence 
regarde  comme  le  meilleur  ;  pendant  longtemps, 
l'enseignement  fut  dirigé  do  manière  à  faire  ressor- 
tir les  conclusions  optimistes  do  l'économie  dite  libé- 
rale. 

Les  dreyfusards  ont  été  amenés  à  faire  Im'juicouii 
do  législation  sociale,  dans  lo  but  d'attacher  i\  leur 
gouvernement  les  classes  pauvres  qui  \ouv  inspi- 
rent une  terreur  effroyable.  Une  nouvelle  philoso- 
])hie  a  été  créée  i>our  pei'stiiuler  aux  riches  qu'ils 
ont  à  remplir  un  grand  devoir  social,  cehii  do  subir 
de  lourdes  charge»  |>our  permettre  h  l'Etat,  issu  do 

(1)  C'eut  alnBJ  qu'on  a  parfois  rivciuiKiiic  pour  les  Con- 
vcntionnolM  uno  glolro  qu'on  allrlljue  (ronlinnirc  h  Napo- 
léon. 
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l'Affaire,  de  répandre  ses  bienfaits  sur  les  pauvres. 
C'est  ce  qu'on  nomme  la  philosophie  de  la  solidarité  ; 
c'est  ce  qu'il  serait  plus  exact  de  nommer  la  philo- 
sophie de  l'hypocrite  lâcheté. 


II 

Motifs  avoués  et  motifs  réels.  —  Francis  de  Pressensé. 

—  Gens  du  monde,  savants  et  hommes  de  lettres. 

—  Les  raisons  de  Zola. 

Pour  les  amateurs  de  curiosités  révolu!  ionnaires, 
l'affaire  Dreyfus  constitue  une  expérience  historique 
d'une  valeur  inestimable.  On  y  reconnaît,  entre  au- 
tres choses,  qu'on  ne  saurait  accepter  comme  vala- 
bles les  motifs  que  les  protagonistes  du  drame  don- 
nent pour  expliquer  leur  conduite.  Le  manifeste 
adressé  le  24  juillet  1898  «  aux  travailleurs  de 
France  »  par  les  guesdistes  va  nous  fournir  un  excel- 
lent exemple. 

Le  jour  où  Boisdeflfro  déclaia  à  la  Cour  d'assises, 
chargée  de  juger  Zola,  que  les  généraux  étaient  prêts 
il  donner  leur  démission  si  le  jury  n'avait  pas  con- 
lianco  en  eux  (18  févi-ier  1808),  Jaurès  dit,  dans  les 
(ouloirs  df  la  Chambre:  «  .Tamais  la  llépublique  n'a 
couru  un  pareil  danger...  ^i  on  laisse  faire,  cest  qu'il 
n'y  a  plus  ni  républicains,  ni  socialistes.  »  Les  députés 
socialist-es  se  divisèrent  sur  la  <'onduJt,e  h  tenir  (1)  : 
Cluuivin  et  Guesde,  qui  avaient  été  dos  promiors 
parlementaires  gagnés  à  la  lans..  d.^  la  révision  (?'>. 

(1)  Tome  m.  p.  -iftfi. 

(2)  Loc.  ci/.,  p.  :«(.  --  .lose|ili  Ueinach  nous  renseign.i 
fort  mnl  sur  l'i^'olution  dos  opinions  de  .InurCîH  :  on  ne 
Hftit.  en  llMant  non  livre,  ni  (luiuid.  ni  pour  quelles  misons 
.IrturèH  fui  convaincu  de  rinn<»cenee  d((  Dreyfus  :  Il  (iviill 
froidement  arcuellll  Hernard  Lazare  l'i  la  lin  de  181»G  (tome, 
II,  p.  428)  ;  le  U  Janvier  18J>8.  Jaurès  illsait  fi  la  Chambre 
qu'il  n'avoit  pas  encore  de  oorlltude  (lomo  III,  p.  312),  ol 
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engagèrent  Jaurès  h  monter  à  la  tribune  au  nom  du 
parti  ;  mais  Jaurès  no  voulut  pas  suivre  leur  avis, 
ae  peur  de  déplaire  à  Millerand.  Chauvin  et  Guesde 
songeaient  en  février,  à  lancer  un  manifeste  drey- 
fusard (1)  ;  cinq  mois  plus  tard,  ils  conseillaient 
l'abstention  aux  travaillouis!  Personne  n'a  été  dupe 
des  vaines  raisons  qu'ils  donnèrent  pour  justifier 
leur  nouvelle  attitude  ;  Joseph  Reinat'h  suppose  que 
Guesde  fut  «  apeuré  par  l'hostilité  de  l'opinion  »  (2)  ; 
on  a  dit  qu'il  avait  voulu  gêner  la  formation  de 
l'unité  socialiste  préconisée  par  Jaurès  au  meeting 
du  Tivoli-Vauxhall,  le  7  juin  précédent  ;  quelques 
personnes  pensent  encore  que  Chauvin  avait  éprouvé 
un  vif  dépit  de  ne  pas  avoir  réussi  h.  obtenir  des 
dreyfusards  les  fonds  nécessaires  h  la  fondation  d'un 
journal  quotidien  ;  il  est  encore  très  possible  que  ce 
manifeste  eut  pour  but  principal  d'affaiblir  le  suc- 
cès que  les  Prcitves  de  Jaurès  allaient  procurer  à  la 
Petite  République  ;  ce  grand  plaidoyer  commença  à 
paraître  le  10  août,  mais  il  était  attendu  depuis 
déjà  quelque  temps  (3).  En  tout  cas,  c'est  à  des  rai- 

11  paraît  qu'au  procès  Zola  il  «  résistait,  ne  pouvait  se 
résigner  à  la  réalité  ■-  (tome  IV,  p.  138).  On  peut  sup- 
poser que  Jaurès  a  été  converti  par  les  discours  de  Jau- 
rès ;  et  c'est  peut-être  ce  que  veut  dire  notre  auteur 
quand  il  écrit  :  <•  Son  cœur,  sa  raison,  son  éloquence 
avait  choisi»  (tome  III,  p.  33). 

(1)  Cf.  l'article  de  Gabriel  Deville  dans  la  Petite  Répu- 
blique du  1"  décembre  1900.  Quatre  députés  socialistes 
appuyèrent  Millerand  :  Vivian!,  Jourde,  Calvinliac  et  De- 
ville. 

(2)  Tome  IV,  p.  148. 

(3)  A  la  fin  de  l'année  1900,  on  racontait,  un  peu  par- 
tout, que  les  Preuves  parurent  après  d'assez  pénibles  né- 
gociations engagées  entre  la  Petite  République  et  de  ri- 
ches dreyfusards.  La  Libre  Parole  du  25  octobre  dit  tenir 
d'un  guesdiste  que  le  premier  article  fut  ainsi  retardé 
d'une  quinzaine  ;  ce  journal  a  eu,  pendant  longtemps, 
d'excellents  informateurs  parmi  les  guesdistes. 
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sons  d'ordre  assez  médiocre  qu'il  faut  se  reporter 
pour  expliquer  ce  manifeste,  qui  produisit  un  énorme 
scandale  en  son  temps. 

Pendant  les  années  où  se  prépare  la  chute  d'un 
ancien  régime  et  durant  les  périodes  troublées  des 
révolutions,  beaucoup  d'hommes  semblent  être  en- 
traînés par  quelques  démons  malicieux  qui  les  forcent 
à  agir  d'une  manière  opposée  à  celles  que  devraient 
leur  suggérer  leurs  anciennes  habitudes'  de  vivre, 
les  préjugés  de  leur  éducation  ou  leurs  intérêts  les 
plus  évidents.  Cependant,  il  est  souvent  arrivé  aux 
historiens  de  se  laisser  prendre  aux  raisons  élevées 
que  des  aristocrates  devenus  révolutionnaires  ont 
données  pour  expliquer  leurs  folles  aventures. 

L'affaire  Dreyfus  est  très  propre  à  nous  montrer 
que  ces  raisons  élevées  sont  des  farces. 

On  signale,  dans  l'histoire  des  révolutions,  peu  de 
conduites  aussi  paradoxales  que  celle  de  Francis  de 
Pre3sensé  :  en  des  circonstances  ordinaires  elle  eût 
passé  pour  de  la  pire  démence  ;  Joseph  Peinach, 
qui  a  vu  tant  de  choses  extraordinaii-es.  n'est  pas 
sans  être  un  peu  surpris.  Ce  journaliste  était,  depuis 
longtemps,  un  des  orai-lcs  des  bourgeois  modérés  ; 
les  ministres  du  Saint-Evangile  n'arrivaient  pua  à 
comprendre  l'aveuglement  des  ministères  qui  n'ap- 
pelaient j>oint  un  si  grand  diplomate  k  diriger  notre 
ixjlitiquc  extérieure  ;  ils  le  tenaient  pour  un  Uiche- 
lieu  (t).  Les  catlioliques  n'avaient  guèr«»  moins  d'admi- 


(1)  Je  conHelllo  fort  la  Iccluro  du  dlscoursi  prononoiS  pur 
fi!  pr«*l('ndu  clIplDiiiuli'.  lo  20  iii)Vi'iiil)rt'  U>08,  sur  les  rclii- 
lloiis  franco-allt'iiiaiitlrs,  -  JoHi'jtli  Hi'iiiach  n'coiiniill  (pi'il 
arrivuil  U  Kruiicis  di-  PrcsHiMis»?  <>  d'avoir  If  n'Uscigiicinont 
Itn'xnct  cl  la  plume  fAchi-iise  ..  (lomo  V,  p.  l.'U»)  ;  en  ne 
«ont  puH  (IcH  «pialItéM  fort  diplomalir|UcH.  (À>flt)  obs(U'Vutton 
vient,  h  propos  d'un  nrticin  dans  liMpirl  le  ludonel  de.  Suxcé 
avait  éli  truite  de  bourroiui,  alorw  (|u'll  ne  ho  cacliull  point 
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ration  pour  lui,  depuis  qu'il  avait  publié  un  si  enthou- 
siaste panégyrique  du  cardinal  Mauning  ;  on  avait 
cru  un  moment  qu'il  se  soumettrait  à  Rome  (i).  Il 
avait  écrit,  le  15  février  1897,  que  la  République 
devrait  confier  sa  destinée  aux  ralliés  (2),  et  il  avait 
reproché  à  son  ami  Méline  d'être  trop  <<  faible  contre 
les  partis  avancés  »  (3).  On  aurait  dû  s'attendre  a 
rencontrer  Francis  de  Pressensé  parmi  les  adver- 
saires de  la  révision  ;  nul  n'aurait  pu  écrire  avec- 
une  plume  plus  prudhommesque  sur  le  principe  de 
la  «  chose  jugée  »  et  sur  la  «  majesté  des  juge- 
ments »  (4).  On  ne  sait  pas  par  quel  concours  de 
hasards  il  fut  conduit  à  supposer  que  le  jugement 
de  1894  devait  être  revisé. 

Dès  que  Francis  de  Pressensé  eut  fait  cette  sup- 
position, il  ne  put  admettre  que  tout  le  monde  n'ac- 
ceptât pas  sa  manière  de  voir.  Le.s  contradictions 
qu'il  rencontra  lui  semblèrent  constituer  une  révolte 
sacrilège  qui  marquait  l'heure  des  cataclysmes  pré- 
dits par  l'Apocalypse  ;  là  bourgeoisie,  qui  refusait 
d'obéir  à  un  maître  jusqu'alors  si  vénéré,  ne  pouvait 
plus  demeurer  élusse  dirigeante.  Francis  de  Pres- 
sensé se  donna  pour  mission  de  découvrir  une  nou- 
velle élite  qui  recevrait  de  ses  mains  augustes  la 
consécration  impériale.  «  La  douleur  qu'il  éprouva, 
dit  Joseph  Reinach,  quand  il  vit  les  pouvoirs  pu- 

pour  se  montrer  favorable  à  l'hypothèse  de  l'innocence 
de  Dreyfus. 

(1)  Je  crois  qu'il  est  aujourd'hui  athée,  comme  beau- 
coup de  notables  protestants  qui  ont  la  prétention  de 
marcher  à  la  tôte  des  mouvements  modernes.  Ils  redoutent 
fort  le  reproche  que  leur  fait  Joseph  Reinach  d'être  «  illo- 
giques »  dans  leur  libre  examen  (tome  IV,  p.  136). 

(2)  Tome  III,  p.  624. 

(3)  Tome  IV,  p.  272. 

(4)  Cette  noble  formule  est  de  Brisson,  qui  ne  voyait 
pas,  avant  le  suicide  du  colonel  Henry,  de  raison  pour 
contester  la  sentence  de  1894. 
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blics se  cramponner  i\  un  jugement  inique,  le  pro- 
jeta dans  le  socialisme  révolutionnaire.  Il  en  adopta 

les  idées  généreuses  ou  chimériques  et  les  haines 

Il  ne  tendit  pas  seulement  la  main  aux  ouvriers, 
mais  aux  agitateurs  professionnels,  et  à  d'autres  qin 
étaient  moins  purs  (1)  ». 

La  vanité  incommensurable  d'un  médiocre  bar- 
bouilleur de  lourdes  chroniques,  parvenu,  grâce  a 
des  coteries  protestantes,  à  une  situation  qui  était 
hors  de  proportion  avec  son  petit  talent  (2),  explique 
parfaitement  la  conduite  de  Francis  de  Presscnsé. 

Dans  toutes  les  révolutions  nous  trouvons  de  tels 
aristocrates  dont  l'orgueil  niais  joue  un  rôle  consi- 
dérable ;  ces  gens-là  contribuent  très  puissamment 
ti  ruiner  les  groupes  qui  devraient  défendre  l'ordre 
établi. 

Ceux  des  gens  du  monde  qui  se  mêlent  de  politi- 
que conservatrice  sont  généralement  tn'^s  dangereux 
pour  la  cause  qu'ils  soutiennent  ;  habitués  à  satis- 
faire facilement  leurs  caprices,  ils  ne  voient  dans  les 
luttes  civiles  que  des  0( casions  de  se  distinguer  en 
faisant  des  niches  aux  personnes  qui  leur  semblent 
susceptibles  de  se  laisser  brimer.  Les  députés  de  la 
Droite  n'ont  jamais  bien  su  on  quoi  consistait  l'af- 
faire Dreyfus  ;   ils  s'agitèrent  beaucoup,  mais  sans 

(1)  Loc.  cit.,  p.  272.  —  Ainsi  11  n'y  aurait  pas  eu  quo 
(les  »?tour(Ils,  mais  pout-<^l.rt«  aussi  dos  scélérats  dans  l'af- 
faire Dn-yfus.  —  On  reniarquo  l'Ironie  de  l'expression 
"  proj»'ter  dans  le  snrinlisine  »  ;  notre  auteur  indi(iue  dis- 
orôtemi'nt,  umls  elain-nient.  qu'il  n'y  eut  pas  de  ralson- 
ni'mi'nt.  —  Le  bourgeois  dreyfusard  veut  bien  oondea- 
oc.ndri'  Ju8<prfi  teridn-  la  main  aux  ouvriers,  mais  11  garde 
le  HiMitiment  di's  rangs. 

(2)  Dans  le  SoclaHstf  du  27  octobre  1001,  Ciiarli-s  lîon- 
nier,  qui  est  lo  prinei|tal  lliéorlelcn  guesdisti*.  disait  trou- 
ver «lan»  l'YanclH  di'  Pressi-nsé  :  «  l'Insondabli'  ignoraniîo 
qu'un  bon  prol<hlant  pi'ul  Joindre  h  une  njagnillque  nssu- 
ranoe  "  ;  et  il  h»  moquait  de  son  «style  gris-protestant». 
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jamais  se  préoccuper  des  conséquences  que  pouvaient 
avoir  leurs  votos  ;  leur  étourderie  les  a  conduits  à 
une  série  de  fausses  manœuvres  qui  ont,  presque 
toutes,  favorisé  les  intérêts  de  leurs  ennemis  (1)  ; 
quand  l'arrôt  de  réhabilitation  fut  rendu,  ils  no 
trouvèrent  rien  à  dire  pour  montrer  que  c'était  un 
défi  au  bon  sens  ;  ils  ne  surent  pas  non  plus  opf>oser 
des  arguments  graves  au  projet  qui  aiH-ordait  à  Pii-- 
quart  des  faveurs  si  scandaleusement  exceptionnelles, 
qu'on  n'avait  rien  vu  de  comparable  depuis  le  temps 
où  la  Restauration  avait  récompensé  les  services  des 
émigrés  (2). 

Nos  contemporains,  qui  ont  un  si  grand  respect 
pour  la  Si-'iencc  (3),  furent  très  surpris  en  constatant 
que  les  hommes  de  science  ne  parvenaient  pas  à 
s'entendre  sur  l'affaire  Dreyfus.  Joseph  Reinach  ne 
peut  arriver  à  comprendre  comment  Brunetière,  «  ce 
puissant  dialecticien,  si  robuste,  qui  pénétra  au  cœur 
des  sujets  les  plus  ardus»,  perdit  dans  ces  circon- 
stances «  toute  sa  logique,  sa  fcave  si  sûre  de  déduc- 
tion »  (4).  Mais  voici  quelque  chose  de  plus  cui-ieux  : 
Taine  et  Pasteur  croyaient  avoir  été  surtout  des 
hommes  de  méthode  rigoureuse;  chacune  de  leurs 
familles  intellectuelles  aurait  donc  dû  être  unie  pour 
porter  sur  l'AfTaire  un  môme  jugement  scientifique- 
ment motivé;  mais  elles  se  divisèrent  (5).  Les  sa- 

(1)  C'est  ainsi  qu'ils  forcèrent  Méline  ù  faire  le  procès 
de  Zola.  —  Co  sont  très  probablement  des  intrigues  de 
gens  du  monde  qui  amenèrent  Gallirfet  a  donner  sa  dé- 
mission ;  le  résultat  fut  de  livrer  l'armée  à  l'insanité  du 
général  André. 

(2)  Denys  Cochin  prononça  un  de  ces  discours  spiri- 
tuels et  vides  d'idées  qui  conviennent  parfaitement  aux 
gens  du  monde. 

(3)  J'entends  le  mot  science  au  sens  très  général  qu'on 
lui  donne  le  plus  souvent  aujourd'hui. 

(4)  Tome  III,  p.  535. 

(5)  Loc.  cit.,  p.  246. 
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vants  sont  de  bien  mauvais  guides  (1).  Toute  doctrine 
est  à  leurs  yeux  une  thèse  pour  discussions  scolaires; 
tant  qu'une  opinion  a  pour  elle  des  autorités  respecta- 
bles, elle  trouve  d'ardents  partisans;  presque  toujours 
les  sophismes  les  plus  audacieux  sont  employés 
sans  pudeur  par  les  savants  dans  leurs  joutes  acadé- 
miques. 

L'expérience  de  l'affaire  Dreyfus  montre  comment 
agissent  les  hommes  de  lettres,  dont  le  rôle  est  tou- 
jours si  grand  dans  les  révolutions.  Anatole  France 
avait  jadis  fort  admiré  l'ordre  du  jour  par  lequel  le 
colonel  du  12°  chasseurs  avait  prescrit  de  brûler  sur 
le  fumier  tout  exemplaire  du  Cavalier  Misercy,  dé- 
couvert à  la  caserne;  au  lieu  de  continuer  h  défen- 
dre le  respect  de  la  hiérarchie,  il  devint  un  dreyfu- 
sard intempérant  (2);  sa  vanité  recherchait  les  ap- 
plaudissements que  ses  balivernes  obtenaient  dans  les 
meetings  (3).  Jadis  il  avait  jugé  les  romans  de  Zola 
avec  sévérité:  dans  la  Terre  (les  Géorgiqucs  de  la 
crapule^  l'auteur  aurait  «  comblé  la  mesure  de  l'in- 
décence et  de  la  grossi(>reté  »  ;  —  j\  propos  du  Rêi^e  : 
«  S'il  fallait  absolument  choisir,  h  M.  Zola  ailé,  je 
préférerais  encore  M.  Zola  à  quatre  pattes...  Il  tombe 
à  cha^iuo  in.stant  dans  l'absurde  et  le  monstrueux  »  ; 
—  "Jamais  homme  n'a  fait  pareil  etTort  pour  avilir 
l'humanité...  Son  œuvre  est  mauvaise,  et  il  est  de 
ces   malheureux   dont    on    peut   dire    qu'il    vaudrait 

(1)  Loc.  cit.,  p.  248.  —  Lfi  faux  Henrif  trompa    «  dos 

homnrn'.s  qui  avninnt  fnlt  do  riilstoiro  rtUudt»  do  l.'iir  vli' 

la  ynoUlé  (ir  l'inslltut  ..  (lomo  IV.  p.  32.  Ct.  tome  11.  p.  /42/1). 

(2)  ToiuH  IV.  p.  501.  —  Anatole  Kniiioo  iK^sita  d'abord 
iM-aiicoiip  :  mais  dcM  rolatlons  nioruiaines  que  tout  le 
inondi!  cuniuin.,  rcinp/^clinlonl  iVHvo  nnMdrcyfiiHard. 

(3)  «  Anntf)lfi  France  gro.ssit  sa  voix.  Ironique  JtiHqu'nlors: 
No  fftItPH  piiti'n(h't«  (]uc  le  langage  de  la  raison,  nmis  avec 
lin  bruit  de  tonnerre»,  diHalt-ll  le  i"  dt<ceinbre  181)8.  {loc. 
l'if    V   •'^03). 
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mieux  qu'ils  ne  fussent  pas  nés  »  (1).  Le  dreyfusisme 
changea  toutes  les  appréciations  d'Anatole  France 
sur  Zola:  il  découvrit  de  hautes  intentions  morales 
dans  les  livres  qui  lui  avaient  paru  si  détestables  ; 
sur  la  tombe  du  romancier  il  avoua  qu'il  avait  été 
injuste  pour  un  hoimne  qui  a  «  honoré  la  patrie  et 
le  monde  par  une  œuvre  immense  et  par  un  grand 
acte».  Ainsi  la  lettre:  «J'accuse»  changeait  les  va- 
leurs de  tous  les  écrits  de  Zola,  et  ennoblissait,  sans 
doute,  jusqu'aux  tfGéorgiques  de  la  crapule  ».  Il  est 
vraiment  difficile  de  se  moquer  du  public  avec  plus 
d'effronterie  que  ne  le  faisait  Anatole  France,  devenu 
dreyfusard. 

L'exemple  de  Zola  est  fort  instructif.  A  la  fin  de 
l'année  1897,  ayant  terminé  la  série  des  Trois  villes, 
il  était  désœuvré;  il  fut  très  intéressé  par  ce  qu'il 
apprit  des  recherches  de  Picquart  et  de  Scheurer- 
Kestner  ;  il  avait  généralement  l'instinct  juste  pour 
reconnaître  la  couleur  dramatique  d'un  sujet,  encore 
qu'il  fût,  presque  toujours,  impuissant  dans  l'exé- 
cution ;  il  considéra  d'abord  les  choses  en  roman- 
l'ier,  sans  trop  savoir  s'il  les  raconterait  ou  s'il  se 
mêlerait  à  l'action;  «  la  pitié,  la  foi,  Ja  passion  de 
la  vérité  et  de  la  justice  sont  venues  ensuite  »,  à  ce 
qu'il  a  écrit  lui-même  (2).  Il  ne  paraît  point  qu'-l 
eût  compris  en  quoi  l'Affaire  pouvait  dépasser  la 
critique  d'art;  en  effet,  il  lui  est  «  arrivé  de  dire 
qu'il  n'était  pas  autrement  venu  au  secours  de  Drey- 
fus, injustement  condamné,  que  du  peintre  Manet, 
injustement  méconnu  »  (3). 

La  fameuse  lettre:  «J'accuse»  n'avait  pas  à  ses 
yeux  une  autre  importance  que  beaucoup  de  mani- 
festes bruyants  qu'il  avait  adressés  à  ses  contem- 

(1)  Tome  III,  p.  70. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  67. 

(3)  Loc.  cit.,  p.  626. 
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porains  à  propos  de  littérature.  «  Chaque  fois  qu'il 
lançait  une  bombe,  il  s'étonnait  que  les  blessés  se 
permissent  de  crier  et  qu'on  ne  le  laissât  pas  se  ras- 
seoir tranquillement  à  sa  table  pour  en  fabriquer  de 
nouvelles.  »  Il  ne  concevait  point  qu'on  pût  le  tour- 
menter par  dos  procès  qui  bouleversaient  sa  vie  mé- 
thodique (1). 

Les  hommes  de  lettres  ne  croient  pas  généralement 
à  la  valeur  propre  des  idées;  ils  n'apprécient  que  le 
succès  que  peut  leur  procurer  l'exploitation  d'un 
parti  pris.  C'est  pourquoi  ils  sont  capables  d'adopter 
des  attitudes  si  imprévues  et  de  troubler  ainsi  pro- 
fondément l'ordre  public. 

(1)  Loc.  cit.,  pp.  Gi5-G2G. 


III 

Le  ridicule  dans  les  révolutions.  —  Surabondance 
de  ridicule  dans  l'affaire  Dreyfus.  —  Zola  comme 
représentant  de  la  bouffonnerie  dreyfusarde. 

Les  révolutions  ressemblent  beaucoup  aux  drames 
romantiques:  le  ridicule  et  le  sublime  y  sont  mêlés 
d'une  manière  si  inextricable  qu'on  est  souvent  em- 
barrassé pour  savoir  quel  jugement  porter  sur  des 
hommes  qui  semblent  être  à  la  fois  bouffons  et  héros. 
Lorsque  l'émotion,  propre  aux  temps  troublés,  com.- 
mence  à  se  calmer,  le  pays  a  honte  d'avoir  supporté 
tant  de  choses  dont  il  n'avait  pas  soupçonné  l'absui- 
dité  ;  il  s'aperçoit  avec  effroi  qu'il  ne  serait  point  pos- 
sible de  séparer  ce  qui  mérite  uniquement  le  rire,  et 
ce  qui  doit  continuer  à  provoquer  l'admiration;  le 
plus  grand  nombre  en  arrive  à  croire  que  le  merveil- 
leux révolutionnaire,  qui  avait  enthousiasmé  la  na- 
tion, constitue  un  rêve  de  don  Quichotte,  auquel  con- 
vient seulement  la  pitié.  L'insanité  des  hommes  de 
1848  a  beaucoup  contribué  à  consolider  le  second 
Empire,  parce  qu'on  avait  peur  qu'une  opposition 
trop  forte  ne  fît  revenir  les  temps  de  l'ineptie. 

«  Hegel,  dit  Marx  au  début  de  son  XV7//  brumaire, 
remarque  quelque  part  que  tous  les  grands  événe- 
ments, toutes  les  grandes  figures  historiques  se  pro- 
duisent, pour  ainsi  dire,  deux  fois.  Il  a  oublié  d'ajou- 
ter :  la  première  fois,  c'est  une  tragédie;  la  sec-onde 
fois,  une  farce.  C'est  Caussidière  qui  est  là  pour 
Danton,  Louis  Blanc  pour  Robespierre...  La  tradition 
de  toutes  les  générations  défuntes  est  un  cauchemar 
qui  pèse  sur  le  cerveau  des  vivants...  Aux  époques  do 
crise  révolutionnaire  [ceux-ci],  inquiets,  évoquent 
en  leur  faveur  les  esprits  du  passé,  leur  empruntent 
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leur  nom,  leur  cri  de  guerre,  leur  costume,  pour 
jouer,  sous  ce  déguisement  d'une  antiquité  respec- 
table et  dans  cette  langue  empruntée,  une  nouvelle 
scène  historique.  »  Les  hommes  de  la  Révolution 
avaient  demandé  aux  souvenirs  gréco-romains  des 
moyens  propres  à  élever  leur  cœur  au  niveau  qui 
était  nécessaire  pour  soutenir  des  luttes  gigantesques; 
mais,  en  1848,  il  n'y  avait  eu  qu'une  comédie  sans  sé- 
rieux; on  s'était  donné  J'air  de  reproduire  quelque 
chose  de  la  Révolution,  pour  avoir  le  droit  de  passer 
le  temps  en  parades  et  d'éviter  ainsi  les  difficultés 
que  présentaient  les  problèmes  actuels  (1). 

Ces  observations  ne  sont  pas  tout  à  fait  exactes. 
La  Révolution  est  protégée  par  la  gloire  que  la 
France  a  acquise  dans  îles  guerres  de  la  Liberté,  mais 
elle  a  été  aussi  ridicule  que  son  imitation  de  1848; 
lorsque  la  société  nouvelle  eut  acquis  sa  constitution 
définitive,  les  déguisements  gréco-romains  des  révo- 
lutionnaires furent  regardés  comme  parfailement 
grotesques  et  les  grands  hommes  de  la  Liberté  furent 
jugés  sans  la  moindre  indulgence. 

D'autre  part,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  les 
réminis<'(Mices  de  1789  et  de  1793  aient  produit  seule- 
ment de  la  farce  en  1848.  Los  gens  de  <'e  temps  ne 
connaissaient  guère  les  grands  ancêtres  que  par  dos 
romans  historiques:  ils  voulaient  réaliser  tout  ce  que 
leurs  modèjos  Unir  si'mblaient  avoir  voulu  faire  et 
co  qu'ils  auraient  fait,  suivant  la  légende,  s'ils  avaient 
pu  voir  plus  clair  au  milieu  des  intrigues  qui  entravè- 
rent lour  ai'tivité;  instruits  par  l'expérience  du  passé, 
les  imitateurs  sauraient  i'onduire  leur  vie  de  manière 
\x  '"C  (lu'ellc  prtl  passer  direclernent  dan^  l'épopée 
nationale,  sans  avoir  besoin  d'être  arrangée»  par  des 
(•hrr)ni(|ueurs.  Cette  conee[)lion  engendrait  chez  eux 
un  orgueil  analogue  à  celui  que  le  culte  des  temps 
classfquoa  avait  fait  naître  chez  les  grands  ancêtres. 

(1)  Maux,  Ion.  cU.,  pp.  191-104. 
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De  là  résultait  de  l'excellent  et  de  l'absurde  ;  les 
hommes  de  18i8  ont  commis  beaucoup  de  bévues, 
mais  ils  ont  eu,  généralement,  une  conduite  très 
digne;  aujourd'hui,  nous  apprécions  surtout  en  eux 
ce  qu'ils  avaient  de  noble;  au  commencement  du  se- 
cond Empire,  on  ne  voyait  guère  que  ce  qu'ils  avaient 
de  risible. 

Dans  son  livre,  Joseph  Reinach  a  sauvent  cherché  à 
dissimuler  ce  qui  tend  à  diminuer  la  grandeur  de 
l'œuvre  à  laquelle  il  a  collaboré;  cependant  il  a  con- 
servé le  souvenir  de  beaucoup  de  drôleries. 

Voici  d'abord  un  amusant  dialogue  qui  eut  lieu  au 
moment  où  l'on  négociait  la  grâce  de  Dreyfus.  «  Pic- 
quart  me  dit  qu'il  ne  fallait  jamais  croire  au  succès 
de  ce  qui  était  conçu  en  beauté.  Je  lui  répondis  que 
nous  vivions,  en  effet,  à  quelques-uns,  depuis  deux 
ans,  dans  un  monde  wagnérien  et  que  nous  y  avions 
un  peu  perdu  la  notion  des  réalités  (1).  »  Il  serait 
difficile  d'inventer  une  scène  comique  mieux  réussie, 
si  on  voulait  montrer  la  débilité  intellectuelle  de 
l'homme  qui  fut  le  grand  héros  de  l'Affaire  (2). 

On  fit  alors  une  consommation  prodigieuse  de  sen- 
sibilité. Le  beau  sexe  se  livra  à  une  foule  d'extrava- 
gances: Zola  reçut  après  la  publication  de  la  lettre: 
«J'accuse»,  quantité  de  missives  «de  femmes  et  de 
jeunes  filles  qui  pleuraient  sur  Dreyfus,  ne  pensaient 
plus  qu'à  ce  roman  merveilleux»  (3);  quand  Picquart 
fut  en  prison,  «  des  femmes  lui  envoyaient  des  fleurs; 
de  toutes  les  parties  du  monde,  il  reçut  des  lettres 
admiratives  »  (4).  Au  commencement  de  l'année  1898, 
Joseph  Reinach  crut  utile  de  livrer  à  l'impression  les 

(1)  Tome  V,  pp.  561-562. 

(2)  Francis  de  Pressensé  a  publié  un  volume  sur  lui  inti- 
tulé :  Un  héros,  au  mois  de  novembre  1898. 

(3)  Tome  m,  p.  315. 

(4)  Tome  IV,  pp.  394-395. 
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lettres  que  Dreyfus  avait  écrites  à  sa  femme  :  «  Bois- 
deflfre,  Gonse,  Lebon,  Picquart  (à  l'époque  oii  il  croyait 
Dreyfus  coupable)  les  avaient  lues  d'un  œil  sec  »  ; 
notre  auteur  estime  que  les  adversaires  de  la  révision 
agirent  prudemment  en  faisant  le  silence  sur  cette 
publication  :  «  Il  n'y  avait  pas  que  des  brutes  parmi 
leurs  lecteurs.  Même  enragée»  de  haine  contre  les 
Juifs.les  femmes  n'eussent  pu  retenir  leurs  pleurs(l).» 
—  Le  succès  ne  fut  cependant  pas  très  grand  dans  le 
monde  lettré:  beaucoup  «  se  turent,  nous  dit-on, 
par  simple  Ificheté  :  les  grands  et  les  petits  maîtres 
de  la  critique  littéraire.  Ils  s'agenouillaient  devant 
toute  souffrance  humaine  des  héroïnes  de  roman. 
De  cette  sublime,  mais  vivante  douleur,  ils  détour- 
nèrent les  yeux  »  (2). 

Cette  absence  d'enthousiasme  des  gens  regardés 
commo  compétents  mérite  de  flxoi'  toute  notre  atten- 
tion.  Ailleurs,   Joseph    Reinach    parle    «  d'un   maté- 


(1)  Lorsque  les  nalioiialisles  vouUirt'iil  utiliser,  eux  aussi, 
la  sensibiliU^.  on  apitoyant  les  fernrnoK  sur  les  inallieurs  (l3 
Mme  Henry,  dont  le  niarl  avait  él6,  bien  i\  lorl.  selon  moi. 
nccus(5  de  trahison  \)nr  .loscpii  Roinaeli,  W»  dreyfusards  so 
plaignirent  do  rhabilelé  déployée  par  leurs  adv<}rsaires  : 
pour  un  peu,  ils  les  auraient  accusés  de  jouer  avec  des 
dés  pipés  (tome  V,  pp.  :V.)G-.3y8). 

(2)  Tome  III.  pp.  251-252.  —  Par  contre,  ces  lettres  eu- 
rent un  grand  succès  chez  les  paysan.s  russes  ot  les  porte- 
faix turcs  ((orne  IV,  p.  14'4).  Les  hovivirs  de  la  nature  sont 
fort  appréciés  par  n(»lre  auteur  ;  Inndis  que  Vogu(1,  Vandal, 
U'IIaussonvIIIe.  au  conuiieneomeni  de  1SS)J>,  restaient  silon- 
Rleux,  un  batelier  bessarabien  •'  moitié  unlliropoïde.  moitié 
buffle,  dit  au  docteur  llobin,  dès  qu'il  sut  que  c'était  un 
Français  :  Ati,  vous  êtes  du  j>ays  ofi  l'on  ne  veut,  pas  qu'il 
y  nll  d'Injustice  »  (tome  V,  p.  5.1).  Cet  enfant  de  la  nature 
répétait  ce  (|u'il  avait  entendu  dire  par  le  cabareller  Juif  du 
vllIaK»'  ;  (|uaril  au  cabareller,  Il  ne  pouvait  que  s'intéresser 
fort  U  la  Justice,  car  il  avait  dû,  sans  doute,  conuno  tou.s 
ICH  Juifs  d'Orient,  souscrire  pour  la  cause  de  la  Justice. 
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rialisme  ambiant  qui,  lentement,  avait  pénétré,  vicié, 
épaissi  les  âmes».  C'est  ce  matérialisme  qui  expli- 
querait, suivant  lui,  l'indifférence  avec  laquelle  on 
accueillait  la  littérature  dreyfusarde:  «Quelques 
vieux  républicains  s'émurent;  les  jeunes  avaient 
désappris  la  pitié;  et  les  catholiques  ne  ix>uvaient 
plus  supporter  l'Evangile  (1).  »  Je  crois  qu'il  c-on- 
viendrait  plutôt  de  dire  que  cette  littérature  blessait 
trop  souvent  le  goût  français;  elle  devait  tomber  très 
rapidement  dans  le  plus  parfait  oubli. 

Zola  a  été  l'homme  représentatif  de  la  bouffonnerie 
de  ces  temps.  Tout  le  monde  est  d'accord  pour  recon- 
naître que  ce  personnage  encombrant  était  un  très 
petit  esprit;  il  aimait  à  s'entendre  appeler  :  poète, 
psychologue  et  savant,  sans  posséder  aucune  des 
qualités  qui  auraient  pu  justifier  en  quoi  que  ce 
soit  aucun  de  ces  titres  ;  —  il  se  donnait  comme 
le  chef  d'une  école  réaliste  ;  mais,  en  fait,  il  ne 
soupçonna  jamais  ce  qui  constitue  la  réalité  ;  il 
n'apercevait  des  choses  que  de  grossiers  contours  ; 
c'est  pourquoi  ses  admirateurs  disent  qu'il  a  sur- 
tout réussi  dans  la  description  des  foules  (2)  ;  — 
sa  prétendue  violence  était  toute  verbale  (3)  ;  il 
excellait  dans  l'art  d'appeler  l'attention  du  public 
au  moyen  do  grossiers  boniments;  on  peut  le  com- 
parer h  un  clown  faisant  la  parade  devant  une  bara- 
que de  foire. 

La  lettre  :  «  J'accuse  »  est  un  véritable  prospectus, 
et  notre  auteur  n'est  pas  loin  de  le  reconnaître  : 
«  L'Affaire  n'avait  jamais  été  mise  dans  son  ensemble, 
devant  le  public,  mais  par  bribes  et  par  morceaux, 

(1)  Tome  III,  p.  536. 

(2)  Il  suffît  pour  peindre  les  foules  de  saisir  des  silhouet- 
tes fantastiques. 

(3)  Chez  les  violents  sincères  semble  exister  toujours  une 
tendresse  pudique,  qui  manquait  à  Zola  totalement. 
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OU  défigurée  par  le  mensonge,  dit-il...  Il  était  néces- 
saire de  codifier  ces  fragments  do  vérité,  do  donner 
aux  fidèles  leur  Credo.  Gette  grande  page  où  éclatera 
tout  le  drame,  Zola  en  était  obsédé;  ce  sera  sa  part 
personnelle  à  l'œuvre  commune  (1).  »  Malgré  son 
admiration  pour  cette  pièce  célèbre,  Joseph  Reinach 
est  obligé  de  reconnaître  qu'on  y  trouve  le  bric-à- 
brac  l'omantique,  employé  sans  goût  et  sans  mesure; 
Zola  accusait  le  Conseil  de  guerre  d'avoir  acquitté 
Esterhazy  par  ordre,  mais  cette  accusation  n'était 
qu'une  «métaphore  outrée»  (2). 

Le  gouvernement  poursuivit  Zola  pour  cette  méta- 
phore devant  la  Cour  d'assises;  le  romancier  avait 
désiré  ce  procès  (3)  ;  mais  sa  déception  fut  grande 
lorsqu'il  s'aperçut  que  les  tribunaux  sont  organisés 
pour  juger  des  criminels  et  non  point  pour  entendre 
des  dissertations  historiques  ou  littéraires;  il  croyait 
que  les  officiers  seraient  tenus  de  venir  lui  expliquer 
leur  conduite  et  que  la  révision  du  procès  do  1894  se 
ferait  sous  sa  direction. 

Au  début  de  l'affaire,  le  président  lui  faisant  obser- 
ver qu'il  devait  se  conformer  aux  prescriptions  do 
l'article  52  de  la  loi  sur  la  presse,  Zola  lui  iviwndit, 
avec  une  magnificjue  stupidité:  «  Je  ne  connais  pas 
la  loi  et  je  ne  veux  pas  la  connaître  (-4).  » 

A  la  cinquième  audience,  Zola  éprouva  le  besoin  do 
faire  comprendre  h  un  jury  qu'il  méprisait  -  -  comme 
forméde  trop  petites  gens  (51  —  quoUe  distance  exis- 
tait entre  lui  et  ses  adversaires.  «<  Il  y  a  différentes 
façons,  s'écria-l-il,  de  servir  la  France...  Par  mes  œu- 
vre», la  langue  française  a  été  portée  dans  le  monde 

li)  hoc.  cit.,  p.  220  et  pp.  221-222. 

(2)  Loc.  cit..  p.  224  :  pp.  226-227. 

(3)  I.OC.  cU..  p.  220  :  p.  f.2C. 

(4)  Loc.  cit.,  p.  a4fi. 

(5)  M  Co  fumnl  Ioiih  do  petilos  gens,  do  on  qu'on  appelait 
&  Florence  lo  popttlo  minuto.  ••  (loc.  cit.,  p.  342.  Cf.  p.  423) 
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entier.  J'ai  mes  victoires  I  Je  lègue  à  la  postérité  le 
nom  du  général  de  Pellieux  et  celui  d'Emile  Zola: 
elle  choisira  (1).  »  Il  y  a  fort  à  craindre  pour  la  mé- 
moire de  Zola  que  ces  deux  gloires  ne  soient  équiva- 
lentes. 

Avant  la  plaidoirie  de  Labori,  Zola  lut  aux  jurés 
un  factum  que  Joseph  Roinach  compare  à  un  de  ces 
discours  absurdes  et  sonores  que  prononcent  les  per- 
sonnages de  Victor  Hugo:  «  Vous  êtes  le  cœur  et 
la  raison  de  Paris,  de  mon  grand  Paris,  où  je  suis 
né,  que  je  chante  depuis  tantôt  quarante  ans... 
Dreyfus  est  innocent,  je  le  jure!...  Par  mes  quarante 
ans  de  travail,  je  jure  que  Dreyfus  est  innocent!... 
Que  mes  œuvres  périssent  si  Dreyfus  n'est  pas  inno- 
cent! Il  est  innocent!  (2)  »  C'est  vraiment  bien  le  cas 
de  dire  que  la  caution  n'était  pas  bourgeoise. 

Sur  les  conseils  de  Clemenceau  et  de  Labori,  Zola 
se  réfugia,  un  peu  plus  tard,  en  Angleterre  pour 
laisser  passer  l'orage  et  attendre  un  temps  plus  favo- 
rable durant  lequel  les  débats  pourraient  être  repris 
dans  de  meilleures  conditions.  Cette  fuite  lui  fut 
beaucoup  reprochée;  pour  la  justifier,  il  employa  les 
arguments  les  plus  singuliers:  «  Zola  m'a  raconté 
longtemps  après,  dit  Joseph  Reinach,  qu'il  crut  en- 
tendre Dreyfus  sur  son  rocher  qui  lui  demandait  ce 
suprême  sacrifice.  Il  s'y  résigna  parce  qu'il  lui  sem- 
blait que  là  où  il  y  avait  pour  lui  le  plus  à  souffrir, 
était  le  devoir  (3).  »  Tout  cela  parce  qu'il  s'était  fort 
ennuyé  durant  son  exil  (4);  le  bonhomme  no  pouvait 
rien  faire  simplement. 

Tant  d'insanités  ne  pouvaient  plaire  aux  gens  qui 
avaient  conservé  le  goût  de  la  mesure;  parmi  les  rai- 
sons qui  purent  déterminer  Berthelot  à  ne  pas  être 

(1)  Loc.  cit.,  p.  370. 

.    (2)  Loc.  cit.,  pp.  470-472. 

(3)  Tome  IV,  p.  58. 

(4)  Tome  V,  p.  40. 
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dreyfusard,  on  doit  compter  certainement  l'aversion 
instinclive  qu'éprouvait  ce  grand  savant  pour  tout  ce 
qui  lui  semblait  c-ontraire  au  sens  de  la  vie  com- 
mune (1)  ;  il  est  très  vraisemblable  que  Renan  aurait 
suivi  la  même  voie  que  son  vieil  ami  (2).  La  bouf- 
fonnerie dreyfusarde  était  supportée  avec  quelque 
peine  par  la  majorité  du  pays,  en  sorte  que  le  pas- 
sage à  des  temps  calmes  devait  être  facile. 

(1)  C'est  cette  aversion  qu'on  trouve  au  fond  do  l'anti- 
calholiclsme  de  Bcrthelot,  qui  ne  pouvait  admetln'  le  sur- 
naturel. 

(2)  Joseph  Reinach  affirme  le  confrairo,  mais  sans  au- 
cune preuve  (tome  III,  p.  245).  On  pourrait  nuMno  tirer  dt; 
lonivre  de  Renan  nne  assez  forte  liom(31ie  antidreyfusarde. 


IV 

Défiance  qu'excite  le  ministère  Waldeck-Rousseau. 
—  Compromis  qu'il  lui  faut  accepter.  —  Corruption 
universelle  et  préparation  des  élections. 

Lor&que  Waldeck-Rousseau  arriva  au  pouvoir,  au 
mois  do  juin  1899,  beaucoup  de  personnes  crurent 
qu'on  allait  assister  à  une  reproduction  du  Consulat. 
Le  ministère  avait  été  formé  contrairement  aux  usa- 
ges qui  s'étaient  imposés  depuis  de  nombreuses  an- 
nées ;  son  chef  avait  rencontré  tant  de  résistances 
auprès  des  gens  notables,  qu'il  avait  dû  organiser  le 
Cabinet  suivant  un  plan  nouveau.  Il  navait  point 
pour  collaborateurs  des  hommes  qui  étaient  montés 
par  un  long  et  progressif  avancement  dans  les  grou- 
pes ;  de  tels  personnages  estiment  qu'une  place  dans 
un  gouvernement  leur  revient  de  droit;  il  avait  ap- 
pelé des  parlementaires  qui  ne  songeaient  pas  que 
leur  heure  d'ôtre  ministre  fût  encore  venue,  ou  qui 
même  n'avaient  jamais  porté  leurs  ambitions  aussi 
haut.  Baudin,  Caillaux,  Lanessan,  Millerand,  Monis, 
étaient  d'humeur  à  goûter  fort  la  faveur  que  leur 
faisait  Waldeck-Rousseau  et  ils  ne  demandaient  qu'à 
prouver  leur  zèle  à  leur  chef.  Celui-ci  était  si  grand  à 
côté  d'eux  qu'il  semblait  à  tout  le  monde  qu'il  devait 
traiter  les  autres  ministres  comme  Bonaparte  avait 
traité  ses  deux  collègues  du  Consulat. 

La  situation  de  ce  gouvernement  était,  au  fond, 
fort  précaire,  parce  que  l'opinion  le  regardait  comme 
étant  dévoué  aux  intérêts  des  dreyfusards  et  qu'à  ce 
titre  il  était  suspect  à  la  Chambre.  Aux  élections 
sénatoriales  qui  eurent  lieu  au  début  de  l'année  1900, 
«  trois  des  sénateurs  sortants  qui  avaient  pris  parti 
ouvertement  pour  Dreyfus,  Ranc  à  Paris,  Thévenet 
dans  le  Rhône,  Siegfried  dans  la  Seine-Inférieure, 
échouèrent...  Ce  fut  le  fait  caractéristique  du  scrutin. 
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et  la  leçon  ne  fut  point  perdue  pour  les  députés  »  (1). 
Le  22  mai,  Waldeck-Rousseau  se  vit  obligé  de  blâmer 
le  discours  dans  lequel  Joseph  Reinach  avait  déclaré 
à  ses  anciens  élec^teurs  de  Digne  qu'il  ne  désarmerait 
point  tant  que  Dreyfus  ne  serait  pas  réhabilité  ;  il 
n'osa  pas  combattre  l'ordre  du  jour  présenté  par 
Chapuis,  invitant  «  le  gouvernement  à  s'opposer  éner- 
giquement  à  la  reprise  de  l'affaire  Dreyfus,  de  quel- 
que côté  qu'elle  vienne»  (2).  Le  28,  il  faillit  tomber 
lorsque  l'opposition  révéla  les  relations  du  commis- 
saire Tomps  avec  des  espions  qui  l'avaient  berné,  -A 
prétendit  que  la  police  travaillait  à  rouvrir  l'Af- 
faire (3^ 

Le  procès  de  la  Haute-Cour  montra  que  l'emploi 
des  grands  moyens  ne  donnerait  pi-obablemcnt  pas  de 
bons  résultats  ;  ce  procès,  après  des  débats  bruyants 
qui  ne  relevèrent  point  le  prestige  du  Sénat,  aboutit 
à  un  résultat  piteux  ;  mais  le  parlementarisme  mo- 
derne offre  des  ressources  considérables  à  qui  sait 
l'utiliser  ;  les  ancieimes  brutalités  des  coups  d'Elat  ne 
sont  plus  nécessaires  i>our  changer  rapidement  une 
orientation. 

La  bonne  politique  consistait  à  préparer,  dans 
l'ombre,  les  élections  de  1902  et  à  les  faire  sur  un  pro- 
gramme de  lutte  contre  les  congrégations  qui  avaient 
beaucoup  effrayé  les  républicains  durant  l'Affaire. 
Jusqu'aii  moment  où  la  force  serait  passée,  sans 
cont,estalion  |><)ssib](>,  iwix  dreyfusards,  il  fallait  sup- 
primer l'nffain^  Dreyfus  ;  c'est  pourquoi  Wnldeck- 
Rousseau,  ne  voulant  p;us  entendre  parler  d(>i  procès 
susceptibles  de  rouvrir  une  procédure  de  révision, 
fit  voter  l'amnistie  (4^. 

fi)   Toino  VI.  p.  BH. 

(2)  Lor.  rU..  |ip.  8G-87  ;  pp.  n.'MI'i.  I/ontrc  dn  jour 
CliApulH  rt^iinlt   125  voix  contro  fiO. 

(3)  Lor.  ril...  pp.  UR-120. 

i.',\  ii.M^.  I,.  pn-niIfT  projet  1rs  proofts  civils  connexes  h 
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Pour  pouvoir  se  maintenir  jusqu'à  cette  époque 
des  élections,  Waldeck-Rousseau  fut  obligé  d'accepter 
de  nombreux  compromis  qui  durent  paraître  bien 
cruels  à  l'ancien  collaborateur  de  Jules  Ferry.  C'est 
ainsi  qu'il  lui  en  coûta  beaucoup  de  laisser  traduire 
en  Conseil  do  guerre  les  gendarmes  qui  étaient  entrés 
en  collision  avec  des  grévistes  à  Ghalon  ;  il  lui  fallut 
donner  cette  satisfaction  aux  députés  socialistes, 
parce  que  ceux-ci  avaient  grand  peur  d'être  accusés 
de  trahison  par  les  comités  électoraux  et  que  les 
voix  de  ces  députés  étaient  nécessaires  pour  former 
une  majorité  gouvernementale  dans  certains  jours 
aifflciles.  —  Après  la  démission  de  Galliffet,  Waldeck- 
Rousseau  voulait  se  retirer  et  il  ne  demeura  sans 
doute  que  dans  l'espoir  de  tirer  une  vengeance  écla- 
tante de  ses  ennemis  à  l'heure  des  élections  ;  il  était 
certainement  fixé  sur  la  nullité  militaire  d'André, 
qui  n'était  devenu  général  que  par  la  protection  de 
Brisson  ;  il  accepta  cependant  ce  grotesque  comme 
ministre  de  la  Guerre,  parce  qu'il  lui  était  imposé  par 
Brisson  et  Léon  Bourgeois  (1)  ;  ce  dernier  venait  de 
sauver  le  gouvernement  à  la  séance  du  28  mai.  — 
Autrefois,  les  démissions  du  chef  d'état-major  et  du 
généralissime  auraient  épouvanté  Waldeck-Rousseau. 
qui  avait,  comme  tous  les  gambettistes,  une  grande 
préoccupation  des  choses  de  l'armée;  il  devait  mainte- 
nant laisser  opérer  les  radicaux  et  le  «  céphalopode 
empanaché»  (2\  dont  ils  avaient  fait  leur  ministre 
favori. 


l'affaire  Dreyfus  étaient  supprimés  ;  cette  énormité  qui  rap- 
pelait par  trop  «le  droit  royal  d'abolition»,  fut  écartée 
{loc.  cit.,  p.  51  ;  p.  81)  ;  mais  le  gouvernement  s'arrangea 
pour  que  le  tribunal  civil  refusât  d'ordonner  l'enquête  que 
demandait  Joseph  Reinach  dans  le  procès  que  lui  intenta 
Mme  Henry. 

(1)  Loc.  cit.,  p.  121. 

(2)  L'expression  est  de  Clemenceau. 
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Il  fallait  beaucoup  do  corruption  pour  conserver 
pelte  majoritc'  provisoire,  en  attendant  les  élections. 
Waldcck-Rousseau  avait  pris  pour  secrétaire  général 
de  son  ministère  un  homme  qui  ne  pouvait  être  arrêté 
par  aucun  scrupule  :  Demagny  avait  été  formé,  en 
eflet,  à  bonne  école,  sous  Constans  et  sous  Freycinet  ; 
après  sa  mort,  on  trouva,  dnns  un  coffre- fort  qu'il 
avait  au  Crédit  Lyonnais,  plus  «  d'un  million  dont 
l'origine  ne  put  être  établie  ».  Joseph  Reinach  se 
demande  naïvement  si  Domngny  n'aurait  pas  été 
corrompu  par  le  duc  d'Orléans,  ou  s'il  aurait  «  trafi- 
qué de  son  influence  »  (1).  Un  pareil  lieutenant  dis- 
pensait le  ministre  de  se  compromettre  dans  les  bas- 
fonds  do  la  corruption  parlementaire.  Waldcck- 
Rousseau  se  réservait  les  opérations  qui  pouvaient 
ôtre  conduites  avec  une  certaine  distinction. 

Il  y  eut  une  prodigieuse  curée,  dans  laquelle  les 
socialistes  parlementaires  ne  furent  pas  les  moins 
cyniques.  «  Tout  le  temps  que  va  durer  leur  asso- 
ciation avec  les  républic^iins,  il  n'y  aura  pas  de  poli- 
tiques plus  politiques,  d'opportunistes  plus  opportu- 
nistes.... enchantés  de  faire  flgtire  dd  It'gislaleui's 
réguliers,  de  .jour  en  jour  plus  avides  des  faveui-s  du 
pouvoir,  de  places  et  de  diScorations  pour  leur  clien- 
tèle (2^  ». 

(1)  Tomn  V,  p.  312.  "Peu  d'affaires  sont  restions  plus 
mysli^riciist'H  ...  ajoute  noire  autour  ;  mais  qui  s'est  occupé 
de  disNipiT  le  mystère  ? 

(2)  Torno  VI.  pp.  2r.-27.  —  .losppli  Ufinacli  eroil  que  les 
ouvritTi*  sont  allés  au  syndicalisinf  n'-volulioiuiain'  par  la 
faute  di'K  «oelnlistf'8  iiiirli-nifiilaircH.  (Icux-ci  «.  uni,  juMisé 
luinlontcr  !»•  piMipli<  on  lui  Jptnnl  tout  le»  matins,  comme  les 
CÔHiirii  d'uutrofiAn  lo  piiin  rt  lt«s  ji'u.v  du  ciniuo,  des  inoi- 
lifB  «t  df'H  priMrcB  :  loin  U((  le  salisfairc,  Ils  l'ont  déçu  fi 
la  folH  datiK  son  l»enoln  de  Ijleri-t'^irn  cl  dann  sa  fioif  d'idt'al  .. 
(p.  'i2lt).  A  <|ui  Hall  llro,  ectte  phra.si'  paraîtra  KinKuliftn-- 
menl  cruflle  pour  leH  atniH  de  VïtUalUti^  Jaiu*t>«.  cpii  fut  le 
plUM  ardi-nl  do  Ioun  Ioh  exollalours  de  l'anllelérioaliHrne. 
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Nul  n'a  peut-être  dénoncé  la  curée  avec  plus  de  vio- 
lence que  ne  le  fit  Picquart,  en  1900,  dans  un  article 
de  la  Gazette  de  Lausanne,  que  Joseph  Reinach  lui 
pardonne  difficilement  (1).  «Les  soldats,  disait-il,  ne 
se  battent  plus  quand  ils  commencent  à  ramasser  du 
butin  et  le  butin  fut  considérable,  tant  à  l'époque  de 
Waldeck-Rousseau  que  sous  ses  successeurs.  La  meil- 
leure part  est  revenue  d'ailleurs  aux  Israélites  qui  se 
sont  ainsi  largement  indemnisés  de  l'ostracisme  dont 
ils  avaient  été  frappés  lors  de  la  période  aiguë  de 
r Affaire.  » 

Mais  il  me  semble  que  Labori  avait  mieux  exposé 
encore  les  caractères  profonds  de  cette  curée  dans  les 
quelques  phrases  qu'il  prononça  en  plaidant  pour 
Thérèse  Humbert  devant  la  Cour  d'assises.  11  montra 
comment  une  sorte  de  réconciliation  générale  s'était 
opérée  autour  de  ce  qu'on  nomme  vulgairement  l'as- 
siette au  beurre,  a  Tout  cet  effort  a  abouti  à  l'équi- 
voque, à  la  confusion  des  partis,  tellement  qu'aujour- 
d'hui, j'ai  bien  vu  décorer,  comme  dreyfusards,  des 
gens  qui,  pendant  cinq  ans,  m'avaient  tourné  le  dos. 
Nous  avons  vu  rnbaissement  dos  mœurs  publiques, 
devenir  plus  grave  chaque  jour  ;  et  enfin  d'événe- 
ments, —  desquels  h  quelque  parti  que  nous  appar- 
tinssions, nous  avions  le  droit  de  penser  qu'il  sortirait 
quelque  chose  de  clair.  —  nous  avons  vu  sortir  seu- 
lement la  plus  complète  anarchie  morale  que  ce  pays 
peut-ôtre  ait  connue  depuis  plus  d"un  siè<*le  (2)  ». 

Une  pareille  anarchie  morale  a  été  dénoncée  après 
toutes  les  révolutions  ;  elle  fait  le  désespoir  de  tous 
les  hommes  qui  ont  conservé  quelque  chose  de  l'en- 
thousiasme des  premiers  jours  ;  mais  elle  est  proba- 
blement une  nécessité  historique  pour  le  passage  aux 
temps  calmes  qui  suivent  les  temps  troublés. 


(1)  Loc.  cit.,  p.  436. 

(2)  Débats,  21  août  1903. 


Difficultés  que  créait  le  procès  Dreyfus.  —  Négo- 
ciations pour  la  grâce.  —  Reprise  de  l'Affaire 
en  1903.  —  Avilissement  de  la  magistrature.  — 
Arrêt  du  12  juillet  1906. 

Le  procès  Dreyfus  créait  de  grands  embarras  à 
Waldeck-Rousseau  :  le  choix  de  la  ville  de  Rennes, 
suggéré  h  la  Cour  de  cassation  par  le  ministèro 
Dupuy,  était  très  malheureux  pour  la  défense,  non 
seulement  parce  que  le  pays  était  clérical  (1),  mais 
encore  parce  qu'il  renfermait  beaucoup  d'anciens 
boulangistes  :  les  plus  acharnés  ennemis  de  Boulan- 
ger étaient  maintenant  d'acharnés  dreyfusards  ;  la 
condamnation  do  Dreyfus  devait  être  une  revanche 
aux  yeux  de  bien  des  gens  qui  avaient  été  persécutés 
par  la  première  Défense  républicaine. 

Un  grand  nombre  de  chefs  dreyfusards  croyaient 
que  la  comparution  devant  un  nouveau  Conseil  de 
guerre  serait  une  simple  formalité  :  Waldeck-Rous- 
seau pensait,  au  contraire,  quo  l'acquillement  était 
fort  douteux  (2)  ;  il  s'agissait  <1e  s'ari'anger  de  telle 
sorte  qmi  la  condamnation  <!(>  Dreyfus  n'alleignît 
pas  le  ministère.  Millcrand  avait  conseillé  de  donner 
l'ordre  au  commissaire  du  gouvernement  d'abandon- 
ner l'accusation  ;  mais  celte  mesure  d'un  si  auda- 
cieux cynisme  n'aurait  pas  empêché  les  juges  de  dé- 
clarer Dreyfus  coupable  (.3)  ;  et  une  condamnation 
venant  dans  do  telles  conditions  aiirait  amené  le  ren- 

(1)  Tome  V.  p.  201. 

(2)  roc.  rU..  p.   i:\l  :   p.  228. 

(3)  Loc.  cit.,  pp.  230-231. 
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versement  du  Cabinet.  On  aurait  pu  désigner  un 
commissaire  du  gouvernement,  dont  on  fût  sûr,  en 
remplacement  du  commandant  Carrière,  qui  avait 
déjà  manifesté  l'intention  de  ne  pas  tenir  grand 
compte  des  indications  de  l'arrôt  de  la  Cour  de  cas- 
sation ;  mais  on  n'osa  point  le  faire,  de  peur  de  paraî- 
tre vouloir  intervenir  dans  l'administration  de  la  jus- 
tice (1).  Gallilïet  ne  jugea  même  pas  prudent  de  don- 
ner à  Carrière  un  avocat-conseil,  comme  celui-ci  lui 
en  avait  adressé  la  demande  ;  en  fait,  le  ministère  pu- 
blic fut  dirigé  par  un  député  nationaliste,  Auifray  (2), 
et  le  gouvernement  ne  voulut  pas  marquer  qu'il 
s'aperçût  de  cette  singulière  situation. 

Le  désir  de  Waldeck-Rousseau  était  que  les  débats 
fussent  limités  autant  que  possible  aux-  faits  qui  se 
rattachaient  directement  h  la  question  posée  par  l'ar- 
rêt de  cassation.  Démange  était  probablement  son 
interprète  quand  il  disait  à  Labori  «  qu'il  ne  s'agis- 
sait pas  do  recommencer  le  procès  Zola  (3)  ».  Pic- 
quart  et  Labori  se  sont  plaints  très  vivement  que 
Waldeck-Rousseau  avait  énervé  la  défense  et  empêché 
de  faire  toute  la  lumière  (4)  ;  c'est  que,  d'accord 
avec  beaucoup  de  dreyfusards,  ils  voyaient  dans  le 
procès  de  Rennes  un  moyen  de  commencer  des  procès 
contre  l'ancien  haut  commandement.  —  Waldeck- 
Rousseau    ne    fit    aucune    tentative    pour    amener 

(1)  Loc.  cit.,  p.  180  ;   p.   186. 

(2)  Loc.  cit.,  pp.  235-236  ;  tome  VI,  p.  317. 

(3)  Tome  V,  p.  212. 

(4)  Tome  VI,  p.  155  et  p.  303.  —  On  a  prétendu  que  la 
tentative  d'assassinat  commise  sur  Labori  fut  l'œuvre  du 
gouvernement  ;  il  serait  certainement  téméraire  de  faire 
remonter  jusqu'à  Waldeck-Rousseau  la  responsabilité  du 
crime,  mais  il  est  difficile  de  ne  pas  croire  que  la  Sûreté 
générale  y  a  été  pour  quelque  chose  ;  elle  aura  cru  entrer 
dans  les  intentions  du  gouvernement  en  aidant  à  le  débar- 
rasser d'un  homme  très  gônant  (tome  V,  p.  345  ;  pp.  362- 
363). 


46  LA  RÉVOLUTION   DREYFUSIENNE 

Esterhazy  à  d<^poser,  bien  que  la  présence  de  ce  per- 
sonnage eût  été  fort  nécessaire,  suivant  Joseph  Rei- 
nach  (1)  ;  mais  il  craignait  évidemment  que  la  déposi- 
tion d'Esterhazy  ne  provoquât  de  nouveaux  scandales 
qu'on  eût  reprochés  au  gouvernement.—  Notre  auteur 
estime  encore  qu'on  commit  une  grande  faute  en  ne 
livrant  pas  le  dossier  secret  aux  débats  publics  (2); 
mais  on  eut  peur  d'avouer  que  les  oflkiers  avaient 
dépensé  tant  de  peines  et  d'argent  pour  obtenir  des 
notes  de  police  très  misérables  ;  ces  notes  étaient  sou- 
vent relatives  à  des  affaires  de  mœurs  dont  ils  n'au- 
raient jamais  dû  s'occuper  (3). 

La  condamnation  de  Dreyfus  était  la  moins  mau- 
vaise solution  que  pouvait  avoir  le  procès  pour  le 
gouvernement  ;  l'acquiltemont  n'eût  point  tout  ter- 
miné, comme  le  soutient  Joseph  Reinach  (4).  Il  eût 
été  bien  difficile,  dans  ce  cas,  de  ne  pas  poursuivre 
le  général  Mercier  :  la  Chambre  avait,  le  5  juin  1899, 
ajourné  son  vote  sous  prélexto  qu'il  no  fallait  pas 
jeter  la  suspicion  sur  le  témoignage  que  l'ancien 
ministre  devait  apporter  à  Rennes  (5)  ;  mais,  au  fond, 
elle  désirait  que  l'alfaire  n'eût  pas  de  suites.  I,e  pro- 
cès de  Mercier,  devant  la  IIaul<;-Coui',  aurait  donné 
lieu  h  des  incidents  qui  auraient  pu  provoquer  la 
chute  d'un  Cabinet  jugé  trop  asservi  aux  dreyfu- 
sards (6).  Je  crois  donc  que  Waldeck-Rousseau  no 
portait  pas,  à  il'acquittement  do  Dreyfus,  autant  d'in- 
féivl   que  If  supiv>^i'  Hiin.M'h. 

[{)  Loc.  vïl.,  [ip.  '\\i\  \\i. 

(2)  Loc.  cU.,  pp.  20C-2P7. 

(3)  Ost  probabIoni(<nt  la  mi^mn  raison  qni  a  omptiolirt 
riicroro  le  Bouvrrnomcnt  de  livrer  en  dossier  à  la  publioitd 
(Inrunt  la  dernière  révision  (tome  VI,  p.  207). 

(4)  Tome  V.   p.   535. 

(5)  Loc.  rit.,  p.   138. 

(f5)  Cf.  tome  VI,  pp.  20-21.  les  obiicrvallons  de  Waldeck- 
nouHKPau  nu  sujet  do  ce  procès. 
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Waldeek-Rousseau  estima  qu'il  fallait  clore  l'agi- 
tation dreyfusarde  en  graciant  Dreyfus;  mais  encore 
fallait-il  trouver  une  solution  qui  ménageât  l'amour- 
propre  des  révisionnistes  et  qui  n'eût  pas  l'air  de 
trop  humilier  le  Conseil  de  guerre  qui  venait  de  pro- 
noncer la  condamnation  (1)  ;  on  décida  que  Dreyfus  ne 
solliciterait  pas  la  grâce,  mais  qu'il  ferait  cependant 
un  act«  de  soumission  en  retirant  le  pourvoi  soumis 
v.u  Conseil  de  révision  (2).  Waldeek-Rousseau  con- 
naissait trop  bien  l'organisation  de  la  presse  pour 
ignorer  que  celle-ci  cesserait  de  réclamer  la  Justice 
intégrale  dès  qu'elle  ne  recevrait  plus  d'abondantes 
subventions  (3)  ;  mais  il  y  avait  aussi  quelques  gros 
personnages,  Clemenceau,  Jaurès,  qu'on  ne  pouvait 
traiter  comme  des  laquais  do  plume  ;  il  fallait  les 
amener  à  accepter  le  compromis. 

Clemenceau  se  montra  très  rebelle  à  la  combinaison 
du  gouvernement  :  «  Après  avoir  soulevé  tout  un 
peuple  pour  la  Justice,  il  est  immoral  de  l'inviter 
h  retourner  chez  lui  avec  la  grâce  d'un   individu... 

(1)  Joseph  Reinach  eût  voulu  que  la  grâce  fût  prononcéo 
de  manière  à  affecter  la  forme  d'un  «  acte  sans  précédent 
d'un  ministre  de  la  guerre  déchirant  un  jugement  militaire 
H  peine  rendu»  (tome  V,  p.  545). 

(2)  Ce  pourvoi  ne  pouvait  servir  à  rien  parce  que  le 
Conseil  de  revision  n'aurait  probablement  pas  admis  l'exis- 
tence des  vices  de  forme  qu'on  croyait  trouver  dans  la 
procédure  de  Rennes  (loc.  cit.,  p.  539). 

(3)  Joseph  Reinach  constate  que  tout  le  tapage  des  jour- 
naux cessa  après  que  la  grAce  fut  accordée  {loc.  cit., 
p.  565).  R  est  très  discret  sur  les  questions  d'argent,  qui 
furent  cependant  d'une  si  grande  importance  dans  l'affaire 
Dreyfus  ;  suivant  lui  les  révisionnistes  auraient  dépensé 
moins  que  leurs  adversaires  (tome  IV.  pp.  49-50)  ;  il  furent 
sans  doute,  souvent  obligés  de  se  montrer  plus  généreux 
qu'ils  n'auraient  désiré  l'être  ;  c'est  ce  que  paraît  indiquer 
cette  phrase  :  «  Des  journalistes  avalent  demandé  et  reçu 
de  l'argent»  (tome  VI,  p.  164). 
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C'est  la  fin  de  lAfifaire,  et  quelle  fin  !  »  Notre  auteur 
prétend  qu'au  fond  Clemenceau  considérait  la  chose 
en  artiste,  qu'il  voulait  condamner  Dreyfus  à  subir 
la  détention  prononcée  par  le  Conseil  de  guerre,  pour 
avoir  de  beaux  sujets  d'articles  (1). 

Jaurès  suivit  Clemenceau  jusqu'au  moment  où 
Gérault-Richard  le  décida  à  accepter  le  système  pré- 
conisé par  Joseph  Reinach,  en  sorte  qu'un  joyeux 
chansonnier  de  Montmartre  fut  l'arbitre  de  la  poli- 
tique française  dans  un  jour  de  crise  très  grave. 

Tout  ce  qui  est  relatif  à  cette  grâce  est  demeuré 
fort  obscur  ;  on  doit  être  frappé  du  fait  que  Mille- 
rand  fut  chargé  de  négocier  au  nom  du  gouverne - 
mont,  bien  que  cela  ne  le  regardât  nul'ement,  et  que 
la  conduite  louche  qu'il  avait  eue  durant  l'Affaire 
ne  pût  inspirer  aucune  confiance  aux  dreyfusards.  Il 
est  très  probable  qu'il  y  eut  des  marchandages  aux- 
quels VValdeck-Rousseau  ne  se  souciait  pas  d'être 
môIé  ;  Millerand  convenait  admirablement  pour  ces 
négociations  qu'il  faut  conduire  dans  l'ombre.  On  peut 
supposer,  sans  beaucoup  s'aventurer' dans  dos  juge- 
ments téméraires,  que  Gérault-Riciiard  et  Jaurès 
cédèrent  aux  raisons  du  gouvernement,  parce  qu'ils 
reçurent  des  promesses  relatives  h  l'avenir  de  leur 
journal,  qui  avait  subi  des  heui'cs  si  difficiles  autre- 
fois. Quant  à  Clemenceau,  il  approuva  finalement, 
ar^er  sa  féroce  ironie,  des  gens  qui  s'étaient  mis  d'ac- 
cord contre  lui  ;  mais  h  partir  de  ce  jour,  il  n'eut 
plus  que  du  mépris  poui-  les  dreyfusards  qui  mettaient 
les  intér(M-.H  personnels  de  Dreyfus  au  premier  rang 
(le  leurs  prjViccupalions  et  jiour  Dreyfus  lui-même  (2). 

Jaurès  voulut  se  donner  l'illusion  qu'il  ne  déser- 
tait pa,s  le  combat  ;  il  dit  h  Josc^ph  Rcunach  :  «  Il  est 
bien  ontendu  que  Dreyfus  et  Mathieu,  après  la  grftce, 
continuent  la  lutto  »  ;  et  son  partenaire  lui  répondit 

(i)  Tomo  V.  p.  54(5  ;  p.  550. 
(2)  Tomfî  VI.  p.  If54  et  p.  480. 
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sans  rire:  «  En  doutez-vous  ?  (1)  >>.  Mais  à  la  réflexion 
et  sous  l'influence  de  Millerand,  Jaurès  vit  bien- 
tôt l'affaire  Dreyfus  sous  un  aspect  moins  héroïque  ; 
il  ne  voulait  «  point  paraître  hypnotisé  par  Drey- 
fus »  (2),  et  il  approuva  lanniistie,  —  alors  que  Zola 
et  Joseph  Reinach  protestaient  contre  ce  moyen 
qu'employait  Wald^eck-Rousseau  pour  les  empêcher 
de  trouver  dans  les  débats  de  leurs  procès  quelque- 
fait  nouveau  propre  à  provoquer  la  révision. 

Au  mois  d'avril  1903,  après  le  rejet  des  demandes 
d'autorisation  présentées  par  les  congrégations,  Jau- 
rès eut  l'idée  très  singulière  de  discuter  devant  la 
Chambre  la  question  de  savoir  si  la  condamnation  de 
Rennes  ne  résultait  point  de  la  production  mysté- 
rieuse d'une  fausse  lettre  de  l'empereur  d'Allemagne. 
C'était  une  tentative  fort  malencontreuse  qui  faillit 
rendre  impossible  la  révision  (3).  Chapuis  lit  voter  un 
ordre  du  jour  analogue  à  celui  qu'il  avait  déjà  rédigé 
en  1900  ;  la  Chambre  se  déclarait  «  résolue  à  ne  pas 
laisser  sortir  l'affaire  Dreyfus  du  domaine  judiciai- 
re »  ;  à  la  fin  de  la  séance,  Le  Hérissé  s'écria  qu'il 
y  avait  seulement  75  députés  pour  la  réouverture  de 
l'Affaire.  Cependant,  Combes  décida  que  le  général 
André  examinerait  les  dossiers  et  chercherait  s'ils 
renfermaient  quelque  chose  favorable  à  la  cause  de 

(1)  Loc.  cit.,  p.  558. 

(2)  Tome  VI,  p.  27.  —  Cela  concorde  fort  bien  avec  l'hy- 
pothèse que  j'ai  faite  ci-dessus  au  sujet  des  négociations 
de  Millerand. 

(3)  Waldeck-Rousseau  n'était  pas  favorable  à  cette  ma- 
nière de  reprendre  l'Affaire  {loc.  cit.,  p.  217).  Il  me  semble 
que  Jaurès  a  été  surtout  décidé  par  un  besoin  de  cabo- 
tinage; en  effet,  Joseph  Reinach  écrit  :  «  Artiste,  il  voit  le 
beau  discours  qui  retentira  dans  le  monde  et  dans  l'his- 
toire, et  le  beau  geste»  (p.  215).  Bernard  Lazare  paraît 
avoir  eu  peur  de  ,ce  cabotinage  qui  épatait  la  famille  Drey- 
fus (Cf.  PEGUY,  op.  cit.,  p.  115). 
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Dreyfus  (l^i)  ;  il  aurait  été  plus  sage  de  prendre  cette 
résolution  tout  de  suite  et  de  ne  pas  provoquer  un 
débat  qui  montra  à  quel  point  les  parlementaires 
avaient  horreur  de  ce  que  les  révisionnist-es  appe- 
laient la  Justice  ;  heureusement  pour  ceux-ci  qu'en 
1903  le  pouvoir  était  beaucoup  plus  fort  que  les  an- 
nées précédentes,  et  qu'il  pouvait  se  permettre  beau- 
coup de  fantaisies. 

Joseph  Reinach  ne  nous  apprend  point  comment 
Combes  fut  amené  à  faire  faire  des  recherches  qui 
devaient  conduite  i\  une  deuxième  révision  ;  il  osl 
très  probable  qu'il  agit  sous  l'influence  d'Anatole 
France,  qui  fut,  à  cette  époque,  le  grand  directeur 
de  la  politique  française. 

Le  19  octobre  1903,  André  adressa  un  rapport  h 
Combes,  et  lo  25  décembre  île  ministre  do  la  justi<''' 
prescrivit  au  procureur  général  prés  de  la  Cour  de 
cassation  do  commencer  la  procédure  de  révision  ;  la 
Chambre  criminelle  ordonna  une  enquête  par  arrèl 
du  5  mars  lOOi  ;  l'enquête  fut  clos<»  le  19  novembre  • 
l'arrêt  définitif  ne  fut  rendu  que  le  12  juillet  190G.  Les 
causes  du  retard  apporté  à  la  solution  do  l'AlTaire 
sont  très  claires  :  les  dreyfusards  voulaient  que  Drey- 
fus fCif  réhabilité  sans  être  obligé'  de  se  présenter 
devant  un  troisième  Conseil  de  guerre  et  ils  crai- 
gnaient que  la  C^our  se  montrftt  trop  indépendante. 
La  mort  de  Cavaignnc  (25  septembre  1905),  vint  les 
(h'»barrass(«r  du  seul  homme  qui  leur  fît  encore 
peur  (2).  Les  é|e<-lion^  tle  19()(>  furent  si  t.riomi)haU'S 
quo  le  gouvernement  put  exercei-  faciliMUciit  x\w^  pr-es- 
sion  sur  les  magistrats. 

Un  des  faits  qui  m'ont  le  plus  frappé  au  cours  do 
mes  études  sur  cette  éiXKiue,  a  été  lo  mKÎpris  des 
droyfusards   pour   la   magistratuj'o  ;    co   mépris    est 

(1)  Loc.  ci/.,  p.  248. 
(«)  Loc.  cil.,  p.  487. 
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assez  singulier  chez  des  gens  qui  se  sont  souvent 
posés  en  défenseurs  de  la  loi  :  «  Ce  qui  a  toujours 
manqué  à  la  France,  l'une  des  patries  du  droit  idéal, 
écrit  Joseph  Reinach,  c'est  le  sens  de  la  loi.  A'otre 
forteresse,  c'est  notre  loi,  disent  les  Anglais  (1^  ».  Mais 
que  peut  être  la  loi  sans  magistrats  respectables, 
dans  lesquels  on  puisse  avoir  confiance  ?  La  Répu- 
blique ne  possédait  point,  paraît-il,  une  telle  magis- 
trature. Ainsi,  à  propos  de  conseillers  à  la  Ck)ur  de 
Paris,  notre  auteur  parle  de  «  domestiques  judi- 
ciaires (2)  ».—  Le  juge  Fabre,  «  honnête  homme...  fort 
libre-penseur  et  radical  d'opinions  »  se  montra  si 
niais  dans  l'instruction  qu'il  dirigea  contre  Picquart, 
qu'il  «  se  fourvoya  eu  toute  loyauté  autant  qu'eût  pu 
le  faire  un  magistrat  sans  conscience  (3)  ».  —  Pour 
empêcher  Joseph  Reinach  do  rouvrir  l'Affaire,  en 
scrutant  la  conduite  du  colonel  Henry,  le  tribunal 
de  la  Seine  rendit  un  jugement  qui  parut,  à  notre 
auteur  «  aussi  contraire  au  bon  sens  qu'à  l'équi- 
té »  (4).  On  pourrait  multiplier  les  exemples  pour 
montrer  qu'aux  yeux  des  dreyfusards  la  servilité,  la 
sottise  et  la  mauvaise  foi  sont  les  qualités  maîtres- 
ses des  magistrats  que  nous  a  donnés  la  République. 

Il  était  évident  que  le  jour  oîi  les  dreyfusards 
seraient  très  puissants,  ils  exigeraient  beaucoup  des 
tribunaux.  Quoi  qu'en  dise  Joseph  Reinach,  le  texte 

(1)  Tome  ni,  p.  243.  —  L'appel  à  «  la  justice  civile  »  et  la 
supériorité  de  celle-ci  sur  «  la  justice  militaire  »  dont  il  est 
souvent  question  dans  l'affaire  Dreyfus  (p.  220,  p.  383) 
paraissent  mal  motivés  chez  des  gens  qui  méprisent  les 
magistrats  ;  mais  la  logique  n'est  pas  le  fort  des  hommes 
politiques  durant  les  temps  troublés. 

(2)  Tome  rv,  p.  94.  —  Ailleurs  :  «  Monis  défendit  la 
décision  de  son  juge  »  (tome  VI,  p.  140).  Evidemment,  il  y 
a  là  encore  une  idée  de  domesticité. 

(3)  Tome  IV,  p.  98  ;   p.  102  ;   pp.  110-111. 

(4)  Tome  VI,  p.  196. 
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du  sixième  paragraphe  de  l'article  445  du  Ck)de  d'ins- 
truction criminelle  est  parfaitement  clair  (1);  la  Cour 
de  cassation  ne  pouvait  annuler  la  sentence  du  Con- 
seil de  guerre  sans  prononcer  le  renvoi  devant  un 
autre  Conseil,  sauf  dans  le  cas  où  son  enquête 
aurait  établi  qu'il  n'y  avait  pas  eu  le  délit  dans 
le  fait  imputé  à  Dreyfus  par  ses  adversaires,  à  Es- 
terhazy  par  les  dreyfusards  (2).  Le  procureur  général 
semblait  incliner  à  admettre  que  tout  le  procès  repo- 
sait sur  un  faux  corps  de  délit  ;  puisque,  selon  lui, 
le  bordereau  aurait  été  écrit  par  Esterhazy  sur  l'ordre 
de  Sandherr  «  afin  de  fournir,  par  la  similitude  d'é- 
criture, une  preuve  matérielle  contre  le  juif»  (3). 
La  Cour  n'osa  pas  cependant  adopter  ce  système  et 
dire  qu'il  n'y  avait  pas  de  crime  commis  en  1894  ; 
soit  qu'elle  ne  trouvfit  pas  ses  enquêtes  suffisamment 
probantes  au  sujet  des  origines  du  bordereau,  soit 
qu'elle  ne  voulût  pas  déplaire  îi  Joseph  Reinach  , 
celui-ci  tient,  en  efi'et,  h  ce  que  Esterhazy  soit  le  plus 
effroyable  traître  qu'ait  jamais  inventé  rimaginalion 
des  auteurs  de  mélodrames  ;  dire  que  lo  bordereau 
n'est  pas  un  corps  de  délit  sérieux,  ce  serait  réduire 
un  peu  les  crimes  d'Esterhazy  ! 


(1;  Loc.  clL,  p.  IG'J.  L'iirrtH  du  22  Janvior  1898  relatif  îi 
Taîeb-bcn-Amar  est  bien  maliulrnitomcnt  invonuc'  par  les 
défenseurs  do  l'arrêt  du  12  Juillet  lOOd  ;  on  cffi-t,  dans 
cctlo  affaire  la  Cour  de  cassation  a  pris  tovilos  les  consta- 
tations dn  fait  dans  une  sontcnco  du  Conseil  do  guerre 
d'Algor  ot  11  lui  aurait  été  iinpossihI(>  do  |)Osor  i\  un  nou- 
veau (îonsoil  (lo  guorro  auouno  (piostion  (pii  n'oût  «'th?  déjfi 
réHoluo  dans  la  sontonco  d'AIgor.  Hans  l'affaire  Dreyfus, 
nu  contraire,  elle  dovail  poser  i"i  un  nouveau  Conseil  do 
puerro  toutes  les  (pieslions  de  fait  (]u'elle  a  prt'tendu  tran- 
cJmt  d'après  les  [«''inoignaKes  reeus  dupiuil  s(jn  otKpi^to. 

(2)  Ck'la  est  hurtout  évi<lent  (piand  on  se  rappelle  que 
M  paragraplio  est  une  généralis.iiion  il>'  l'Miicir'u  article 
447  dont  h;  Hons  est  incontcsttV 

fa\    r.nr.   rU  .   p.   438. 
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La  Cour  de  cassation  a  pris  le  sage  parti  de  ne  pas 
essayer  de  justifier  l'application  extravagante  qu'elle 
a  faite  de  l'article  -445  ;  elle  a  suivi  ainsi  le  conseil 
que  donna,  dit-on,  un  jour  un  haut  magistrat  anglais 
à  un  fonctionnaire  des  Indes  qui  tétait  appelé  à  juger 
sans  savoir  le  droit  :  «  Ne  motivez  jamais,  lui  disait-il, 
vos  décisions».  Les  gens  qui  prétendent  aujourd'hui 
prouver  que  la  Cour  a  bien  statué,  en  savent  évi- 
demment plus  long  que  le  rédacteur  de  l'arrêt. 

Cet  arrêt  présente  une  singularité  vraiment  para- 
doxale ;  il  prononce  non  seulement  sui-  la  question 
unique  qui  avait  été  soumise  au  Conseil  de  guerre  de 
Rennes,  mais  encore  sur  «diverses  accusations  acces- 
soires dont  le  Conseil  de  guorre  de  Rennes  n'était  pas 
régulièrement  saisi  »  (1).  La  Cour  n'était  pas  plus 
régulièrement  saisie  que  le  Conseil  de  guerre  ;  mais 
elle  était  en  veine  de  générosité  dreyfusarde,  et  elle 
ne  regarda  pas  à  une  mesure  d'exception  de  plus  pour 
faire  plaisir  aux  gens  puissants.  Elle  voulut  donner  à 
Dreyfus  un  brevet  de  parfaite  honorabilité,  pour  lui 
rendre  plus  facile  sa  rentrée  dans  rarniée.  Pendant 
qu'elle  y  était,  la  Cx)ur  de  cassation  aurait  pu  procla- 
mer que  Dreyfus  —  jadis  accusé,  d'une  manière  assez 
plausible,  de  ne  pas  avoir  beaucoup  de  préjugés  — 
était  un  modèle  de  vertu  conjugale  !  Il  est  vraiment 
regrettable  qu'un  magistrat  ironiste  n'ait  pas  fait 
compléter  l'arrêt  par  quelque  disposition  burlesque 
dans  ce  sens. 

On  ne  crut  pas  nécessaire  de  sauver  les  apparences 
d'une  bonne  justice.  En  voulant  faii-e  du  zèle,  le  pro- 
cureur général  se  montra  digne  de  figurer  à  côté  des 
magistrats  serviles  des  plus  mauvaises  époques  ;  son 
réquisitoire,  bruyamment  haineux,  s'andalise  Josepli 
Reinach  (2).  Des  raisons  élémentaires  de  convenances 


(1)  C'est   ce   qu'on   lit  textuellement  dans   l'arrêt   {loc. 
cit.,  p.  550). 

(2)  Loc.  cit.,  pp.  444-448.  —  Les  reproches  injustifiés 
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auraient  dû  engager  le  président  de  la  Chambre  civi- 
le, SarruL  à  ne  pas  siéger  ;  car  il  avait  jadis  «  guidé 
Scheuror  de  ses  conseils»  (1);  mais  les  convenances 
n'importaient  guère  dans  la  farc-e  qui  se  jouait. 

Il  y  ciit  très  peu  de  protestations  contre  l'arrêt  du 
i2  juillet  1906  ;  et  presque  toutes  les  protestations 
qui  se  produisirent,  n'eurent  pa.*;  de  lendemains  (2). 
Le  grand  public  ne  prêta  pas  beaucoup  d'attention 
aux  affiches  de  VAction  française.  Il  fut  ainsi  établi 
que  le  gouvernement  actuel  peut  se  permettre  avec  la 
justice  autant  de  libertés  que  s'en  permettait  Napo- 
léon lui-même  ;  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  1906 
a  montré  que  les  magistrats  ne  demandent  qu'à  obéir 
aux  instructions  du  gouvernement  ;  Aristide  Briand 
pourrait,  à  bon  droit,  parler  de  ses  juges  et  de  ses 
}lomestiqt(es  jiidiviaires  (3). 

qu'il  adressa  au  colonol  Gu(?rin  omp^chèrcnt  pendant 
quelque  temps  cet  officier  de  passer  général,  «  malgré  les 
plus  beaux  états  de  service  -.  (p.  447). 

(1)  Loc.  cit.,  p.  438.  —  Beaucoup  de  personnes  sou- 
tiennent mémo  qu'il  a  participé  îi  la  rédaction  de  l'arrêt 
et  on  lui  a  attribué  la  défense  de  l'arrêt  qui  a  paru  dans 
Dalloz. 

(2)  Robert  Louzon  publia  dan.s  le  Mouvement  soeia- 
liste  (juillet  lî>Of))  im  article  do  protestation  (pii  n'a  pas 
eu  d'écho  dans  la  presse  socialiste  ;  on  doit  même  remar- 
quer que  la  c*>uverlure  du  numéro  ne  porte  pas  le  titre 
complet  de  l'article  :  ■•  La  faillite  du  dreyfusisme  on  le 
triomphe  du  pnrl\  Juif  »  :  les  mots  soulignés  n'y  flmn-ent 
pan. 

(8)  Les  Journaux  radionux.  aux  premiers  Jours  do  no- 
vembre 1P08,  nous  apprirent  qu'Aristide  Rriand  avait  eu 
Hcul  le  mérite  des  ordonnances  de  non- lieu  rendues  en  fa- 
veur d«'H  syndicallslcs  poursuivis  à  la  suite  des  événements 
do  Villr-in'uvf  Salnl-fieor>?('s.  Le  Ju^e  d'Instrucllon  n'avait 
été  qu'un  commis. 


VI 

Rôle  des  catholiques  dans  l'affaire  Dreyfus.  —  Raison 
de  leur  hostilité  à  la  révision.  —  Crainte  inspirée 
par  les  congrégations.  —  Application  de  la  loi 
de  1901.  —  Combes  et  sa  cour. 

Tandis  que  l'affaire  Dreyfus  jetait  la  division  dans 
tous  les  groupements  sociaux,  le  monde  catholique 
marcha,  avec  un  ensemble  presque  absolu,  contre  la 
révision  ;  ceux  des  catholiques  qui  manifestèrent  des 
sympathies  dreyfusardes,  furent  très  vite  regardés 
c/omme  suspects  (1)  ;  les  hommes  qui  s'occupaient 
d'œuvres  charitables,  n'auraient  pu  exprimer  publi- 
quement une  opinion  favorable  à  l'innocence  du  con- 
damné sans  voir  périr  leurs  entreprises  (2).  On  peut 
donc  dire  que  l'Eglise  donna  comme  une  armée  bien 
disciplinée  :  les  conséquences  de  son  attitude  furent 
très  graves  :  «  Des  milliers  de  religieux  [n'ont]  été 
frappés  dans  leurs  croyances  ou  dans  leurs  biens  qu'en 
raison  de  l'Affaire,  qui  avait  dessillé  les  yeux  des 
républicains»,  dit  Joseph  Reinach  (3). 

(1)  Le  comité  formé  par  Paul  Viollet  groupa  quelques 
centaines  d'ahérents  (tome  V,  p.  52).  Plusieurs  des  catho- 
liques dreyfusards  ont  pu  ôtre  accusés  plus  tard  d'avoir 
des  tendances  nioàernistes  ;  mais  on  ne  saurait  adresser, 
je  crois,  un  tel  reproche  à  l'abbé  Frémont,  qui  avait  été 
un  des  prédicateurs  les  plus  illustres  de  Paris  ;  malgré  les 
services  qu'il  avait  rendus  (il  avait  converti  le  ministre  de 
Danemark)  et  son  orthodoxie,  il  a  été  tenu  depuis  fort  ?i 
l'écart. 

(2)  Le  bonapartiste  Giraudeau  publia  une  brochure  en 
1898  en  faveur  de  Dreyfus,  mais  il  la  signa  d'un  pseudo- 
nyme :  Justin  Vanex  (tome  III,  pp.  537-538). 

(3)  Tome  VÏ,  p.  454. 
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îl  n'est  pas  facile  de  savoir  les  raisons  qui  entraî- 
nèrent l'Eglise  dans  une  voie  qui  devait  lui  être  si 
funeste  ;  Joseph  Reinai-h  est  porté  à  croire  que  les 
jésu-ites  ont  tout  conduit  (1)  ;  mais  il  est  fort  niai 
renseigné  sur  les  jésuites  ;  c'est  ainsi  qu'il  répète, 
après  tant  d'autres,  que  les  jésuites  ont  fondé  la  Libre 
Parole,  par  l'inlerniéiiiaii'O  d'Odelin  (2).  Le  P.  du  Lac, 
que  les  journaux  dreyfusards  ont  si  souvent  repré- 
senté comme  un  Catilina  clérical,  n'avait  rien  d'un 
chf'f  de  parti:  il  n'aurait  même  été.  suivant  Joseph 
Reinach.  qu'un  brouillon  vaniteux  (3).  Voici  quel  au- 
rait été  le  plan  des  jésuit^^s  :  écraser  d'abord  les  Juifs, 
dénoncés  comme  solidaires  du  traître;  puis  «sub- 
merger sous  le  même  flot  les  alliés  des  Juifs,  protes- 
tants et  francs-maçons,  tous  les  fils  de  VEncyclopé- 
die.  Et  ce  sera  la  vi(  t-oire  du  Syllabvs  »  (-4)  ;  ce  sont  de 
biv^n  étranges  piY>jels.  J'ai  encore  piMUc  à  croire  que  le 
clergé  ait  été  antidreyfusard,  parce  que  le  (atholi- 
cisme  «  a  dit  anathôme  à  l'esprit  d'examen  >>  (5)  ;  la 
politique)  ne  se  fait  point  par  de  tels  arguments  sco- 
lastiques. 

Les  assomptionnistes  furent  les  grands  sergents 
de  la  bataille  engagée  par  le  monde  catholique  ;  mais 
ces  hommes  d'action  n'étaient  pas  les  chi^fs  du  mouve- 
ment ;  ils  représentaient  (M1  France  la  politiqiir  répn- 
bliraine  «le  Tiéon  XIII  ;  le  cardinal  Harnpolla  c<msen- 
taif  (pielquefois  fi  (it''sav<nier  leurs  excès  de  langage 
dans  les  conversations  avec  notre  ambassadeur",  mais 

(1)  Temo  III.  p.  22  ;  p.  r»7.1  ;  loin.'  \,  p.  ;n. 

(2)  Luc,  cM.,  p.  23.  --  nnimonl  prétend,  nu  contraire, 
que  les  Ji^sulfes  ..  n'ont  pns  hion  compris  l'Importance  so 
cinlp  »   de  l'nntiHf'mllisme  [lAhrr  parolf,   11   .|nlii   l'.tOK). 

m  Tome  III.  p,  7)70  :  tome  IV.  p.  V^'O  ;  tome  V.  pp.  liT)- 
149.  -  Qui'lipieH  personnes  pnMendenl  que  le  P.  dn  Lac 
fut.  penilnnt  un  certain  temps.  ravoral)le  jinx  (treyriisanls. 

(4)  Tome  MI.  p.  22. 

(5)  Lor.  rit.,  p,  2fi3.  Cf.  p.  ^(».^. 
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la  faveur  pontificale  leur  était  toujours  assurée  (1). 
Cette  faveur  n'était  que  la  juste  récompense  des  ef- 
forts qu'ils  faisaient  pour  populariser  les  idées  du 
pape. 

Il  y  a  de  bonnes  raisons  de  penser  que  les  catholi- 
ques suivirent  des  indications  venant  du  Vatican  et 
que  le  vrai  chef  de  l'antidreyfusisrne  fut  Léon  XIII 
lui-même.  On  ne  pourra  être  bien  fixé  que  le  jour  où 
l'on  connaîtra  l'histoire  détaillée  des  négociations  en- 
tamées par  les  frères  Reinach  et  par  leurs  amis,  en 
vue  de  gagner  les  catholiques  à  la  cause  de  Dreyfus. 
Les  hommes  les  plus  considérables  du  monde  catholi- 
que furent  instamment  sollicités  et  ils  furent  avertis 
du  danger  que  leur  hostilité  pourrait  faire  courir  à 
l'Eglise  :  les  révisionnistes  seraient,  dans  ce  cas,  obli- 
gés de  s'adresser  à  des  groupes  so<'iaux,  dont  l'inter- 
vention pourrait  conduire  loin  de  la  politique  de 
«  rei'iprit  nouveau  »  (2).  Quand  on  demande  aujour- 
d'hui à  ces  catholiques  pour  quelles  raisons  ils  ont 
rejeté  l'alliante  qui  leur  était  proposée,  on  ne  recueille 
que  des  réponses  vaines  ;  évidemment,  ils  ne  peuvent 
pas  donner  la  seule  raison  qui  ait  alors  compté  pour 
eux  :  le  mot  d'ordre  venu  du  Vatican 

A  cette  époque,  la  politique»  du  ralliement  était  flo- 
rissante et  on  jx)uvait  supposer  que  les  élections 
do  1898  renforceraient  beaucoup  la  force  parlemen- 
taire des  partisans  de  ce  système.  Aujourd'hui,  notre 
auteur  écrit:  «  Grand,  incomparable  bienfait  de  l'af- 
faire Dreyfus  que  d'avoir  hftté  l'explosion  [du  com- 
plot tramé  contre  les  idées  de  la  Révolution].  Com- 
bien plus  périlleux  eût  été  le  lent  engourdissement, l'a- 


(1)  Loc.  cit.,  pp.  574-575  ;  tome  IV,  pp.  419-420. 

(2)  C'est  cet  avertissement  fort  sage  qui  a  donné  nais- 
sance au  bruit  d'une  menace  de  »  cliambardement  géné- 
ral »  que  l'on  attribua  à  Josepli  Reinach  ;  celui-ci  déclare 
n'avoir  jamais  tenu  pareil  langage  (tome  III,  p.  243). 
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cheminement  insensible  vers  le  reniement,  final  (1)1  » 
Mais  en  1897,  il  était  dans  d'autres  idées;  il  ne  traitait 
pas  de  «  perfidies  »  (2)  les  cléricaux  qui  suivaient 
les  indications  de  Léon  XIII  ;  il  avait  été,  «  avec 
SpuUer  et  Casimir  Périer,  le  défenseur  d'une  Répu- 
blique ouverte  aux  bonnes  volontés  et  tolérante  »  (3); 
autrement  dit,  il  était  alors  pour  le  ralliement. 
Le  marché  qu'il  proposait  aux  catholiques  était  fort 
avantageux  pour  eux  ;  car  il  aurait  eu  pour  résultat 
de  rattacher  à  la  politique  de  «  l'esprit  nouveau  » 
l'aile  gauche  du  parti  gambottiste  elle-même.  On  ne 
pourrait  comprendre  l'aberration  des  catholiques  si 
on  supposait  qu'ils  ont  été  seulement  dirigés  par  des 
intérêts   parlementaires. 

Léon  XIII  avait  l'espoir  de  redevenir  souverain  d'un 
petit  royaume  romain  et  il  comptait  sur  la  France 
pour  réaliser  cette  chimère;  aussi  sa  désillusion  fut- 
elle  énorme,  en  1903,  quand  il  appi-it  que  le  président 
Loubet  devait  aller  à  Rome;  les  protestations  que  pré- 
senta le  cardinal  Ranijxvlla  furent  singulièrement 
aigres  (i);  par  contre,  h's  Ilaliens  qui  connaissaient 
Icfl  idées  du  pape,  virent  dans  ce  voyage  la  condam- 
nation de  toute  tentative  ilirigée  c-ontre  leur  unité.  Le 
Vatican  ci-oyait  évidennnent  que  l'alTairo  Dreyfus 
allait  lui  pernieltro  lie  faire  l'aire  un  pas  considéra- 

(1)  Loe.  cit.,  p.  r)i7.  —  Salomon  Ucirmoh  qui  s'est  fort 
occupé.  luJ  (iiibhI.  (le  l'affdlrc  Droyfns,  dil.  :  »  Le  papp  prcH- 
crlvit  uiix  calMoliiiiieH  le  mllirinrnl...,  le  .succès  de  ce  mou- 
vement tourimiil  fut  tel  que,  naiis  l'alTairo  Dreyfus  ofi 
lyéon  XIIl  laissa  l'Kglise  di-  France  s'eiigagt'r  dans  une 
Impasse,  la  France  serait  devenue  une  i'(''piili!ii|iii'  clc'ri 
cale  •«  (Orpftnts,  p.  r)CiO). 

(2)  Loc.  cit..  p.  riC>t). 

(3)  Tome   IV.   p.  437. 

(4)  La  pnilesinilon  que  le  cardinal  Merry  del  Val  rédi- 
gea on  HM)i  esl  une  <Mltlon  atténuée  d(>  oelles  do  Ilam- 
polln    <Uvrr    blanc    du   Salnl-SlJiffe  ;    documentH    XXIV   A 

xxvn. 
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ble  à  la  question  qui  le  préoccupait  si  fort,  en  lui 
donnant  lo  moyen  d'identifier  sa  cause  à  celle  du 
patriotisme  français  (1). 

La  condamnation  de  Rennes  fut  célébrée,  par  les 
cléricaux,  comme  un  triomphe;  mais  elle  ne  fut  pas 
sans  effrayer  beaucoup  do  républicains  modérés.  Jon- 
nart,  qui  était  un  dos  homumcs  marquants  du  Centre, 
publia,  le  24  septembre,  dans  le  Figaro,  une  lettre  \\ 
Cornély  dans  laquelle  on  lisait:  «  Les  barbares  qui 
ont  mené  la  campagne  féroce  dont  l'arrêt  de  Rennes 
est  l'aboutissant,  peuvent  se  réjouir;  leur  joie  ne  sera 
pas  longue...  Quelle  force  les  derniers  événements  et 
la  propagande  de  la  Libre  Parole  et  des  moines  li- 
gueurs de  la  Croix  ne  donnent-ils  pas  à  l'argumenta- 
tion de  ceux  qui  ostiment  que  la  République,  comme 
la  monarchie,  no  peut  supporter  chez  elle  certaines 
associations  considérables,  puissantes  et  riches...  cons- 
pirant sans  cesse  contre  sa  sécurité  et  l'ordre  pu- 
blics »  I 

Tout  le  programme  de  Waldeck-Rousseau  était  con- 
tenu dans  cette  lettre.  L'expérience  de  l'affaire  Drey- 
fus avait  montré  que  les  associations  laïques,  si  long- 
temps redoutées  par  nos  législateurs,  n'offraient  aucun 
danger  sérieux;  on  pouvait  donc  leur  laisser  la  plus 
grande  liberté;  mais  il  fallait  prendre  des  précau- 
tions extrêmes  contre  les  associatiorts  cléricales.  Wal- 
deck-Rousseau voulut  organiser  un  système  de  liqui- 
dation des  congrégations  non-autorisées,  en  vue  de 
ruiner,  d'une  manière  complète,  les  entreprises  que  sa 

(1)  Une  fois  la  lutte  engagée,  les  catholiques  sentirent 
rapidement  qu'il  fallait  faire  flèche  de  tout  bois  ;  c'est  ce 
qui  explique  l'article  si  violent  de  la  CivUtà  cattolica  sur 
les  juifs  qui  a  tant  frappé  Joseph  Reinach  (tome  III.  pp.  23- 
24)  ;  mais  cet  article  est  la  conséquence  et  non  l'origine 
du  mouvement  ;  il  est  très  possible  que  les  jésuites  aient 
suivi  sans  enthousiasme. 
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loi  regardait  comme  illicites  (1);  il  espérait  que  la 
menace  de  la  liquidation  rendrait  les  catholiques  plus 
prudents.  Mais,  en  même  temps,  il  espérait  donner 
aux  congrégations  qu'il  ferait  autoriser,  une  complète 
sécurité  {2\ 

Il  fallut  beaucoup  de  patience  et  de  souplesse  a 
Walde^k-Rouss(>au  pour  faire  aboutir  la  loi  sur  les 
associations,  dont  le  texte  fut  très  remanié  par  la 
oonimission.  L'application  devait  soulever  beaucoup 
de  difficultés  auxquelles  il  chercha  à  parer  de  son 
mieux,  au  moyen  des  règlements  d  administration  pu- 
blique, promulgués  le  16  août  1001. 

Les  catholiques  firent  un  effort  formidable  aux 
élections  de  1902  pour  faire  élire  une  Chambre  qui 
appliquât  la  loi  du  1"  juillet  1901  dans  un  sens  favo- 
rable à  leurs  intérêts;  le  gouvernemont,  pour  défen- 
dre son  œuvre,  dut  employer  toutes  les  ressources 
que  lui  procurait  son  pouvoir  ;  souvent  Waldeck- 
Rous-seau  soutint  des  can(lidats  beaucoup  plus  avancés 
que  lui;  mais  il  ne  fallait  pas  se  montrer  li-op  diffi- 
cile dans  une  bataille  qui  donna  seulement  une  majo- 
rité do  200.000  voix  aux  républicains  sur  10  millions 
d'électeurs  (3). 

(i)  Dans  un  discours  du  28  juin  1001.  Waldock-Ronsscau 
«lit  qun  <■  la  riissoliilion  d'une  eonununauté  reliKiouse  no 
peut  Hro.  cfrerllve  ot  ne  co,s.s»^ra  d'»Mro  une  fiction  qu'i'l 
In  condition  (pie  la  li<]uidatlon  dos  Mr-ns  soit  organisée  iiar 
la  loi  ». 

(2)  C'est  ci>  qui-  nous  «pproml  le  P.  Maunins  dans  une 
li'tlre  h  Cahnellf.  j)uhlii''.'  dans  le  Fhjurn  du  17  aortt  1904. 
Il  afflrn>e  (pic  Waidcek-Housscau  estiniait  urgent  de  nieltro 
IcH  InHlIlnts  reilKleux  !\  l'ahri  des  alla(|ues  des  Jacobins, 
qui  (l'npr«'s  lui,  (Hjdent  appeh^s  h  prendre  utic  autorit(^  po- 
llll([iie  croissante.  Voll.'i  pnunpiol  il  disait  souvent  :  "  Dnns 
dix  anH  cette  loi  ne  serait  pas  [losslble.  » 

(3)  Tome  VI.  p.  IKK.  --  L(^on  XIII  a  dit  fl  llai'thou  que 
kn  «^loclliinH  n'avalent  pan  donnt^  les  r('Hultat>«  (pi'il  avait 
altundut. 
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Vaincu  par  la  maladie,  Waldeck-Rousseau  se  retira 
et  lut  remplacé  par  Combes;  celui-ci  appliqua  la  loi 
de  1901  d'une  manière  qui  scandalisa  son  auteur  (1). 
Waldeck-Rousseau  n'aurait  jamais  supposé  qu'un 
gouvernement  pût  méconnaître  des  promesses  faites 
diplomatiquement  par  un  prédécesseur  (2).  —  Il  lui 
sembla  prodigieux  de  faire  modifier  par  le  Conseil 
d'Etat  une  disposition  essentielle  d'un  règlement  d'ad- 
ministration publique,  qu'il  avait  fait  rédiger  pour 
tixer  le  sens  de  la  loi  conformément  à  des  engage- 
ments pris  par  lui  devant  le  Sénat  (3).  —  Enfin,  le 
gouvernement  introduisit  une  procédure  parlemen- 
taire extraordinaire  ;  il  déposa  des  projets  de  loi  pour 
autoriser  les  congrégations  existantes  et  il  y  joignit 
des  exposés  de  motifs  concluant  au  rejet  ;  pour  aller 
plus  vite  en  besogne,  la  commission  de  la  Chambre 
groupa  ces  projets  en  trois  blocs  et  proposa  do  ne 
pas  examiner  les  demandes  en  détail  (4);  la  Chambre 
vota  qu'elle  ne  passerait  pas  à  la  discussion  des  arti- 
cles, et  les  congrégations  furent  regardées  comme  dis- 
soutes pour  cause  de  refus  d'autorisation. 

Ces  actes  blessaient  gravement  les  habitudes  d'un 
grand  avocat;  ils  ne  choquaient  point  Combes  qui 
n'avait  aucune  idée  des  ménagements  que  comporte 
l'application  des  lois;  il  ne  voyait  point  que  ses  pro- 

(1)  Loc.  cit.,  p.  425. 

(2)  On  avait  promis  au  Saint-Siège  que  les  écoles  congré- 
ganistes  ouvertes  avant  le  l*'  juillet  1901  seraient  regar- 
dées comme  ayant  une  existence  légale  (Livre  blanc  ;  do- 
cuments VII  à  X,  Figaro,  12  octobre  1904). 

(3)  Suivant  le  système  de  Waldeck-Rousseau,  les  con- 
grégations existantes,  qui  demandaient  à  Otre  autorisées, 
devaient  continuer  à  fonctionner  tant  qu'elles  ne  sersdent 
pas  dissoutes  par  une  loi.  (Sénat,  27  juin  1903). 

(4)  Waldeck-Rousseau  disait  que  cela  revenait  à  placer 
les  projets  dans  «  trois  sacs  scellés  et  plombés,  présentés  h 
la  Chambre  comme  de  véritables  boîtes  de  Pandore  ».  (loc. 
cit.). 
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cédés  eussent  violé  aucune  disposition  explicite  d'une 
loi. 

Le  plus  souvent,  les  ministres  étrangers  aux  tra- 
ditions administratives  vso  montrent  fort  timorés  dans 
l'exercice  de  leur  pouvoir;  ils  s'en  rapportent  beau- 
coup à  leurs  chefs  de  service,  et  ceux-ci  les  retien- 
nent sur  la  voie  des  précédents  ;  Combes  s'émancipa 
totalement  de  cette  tutelle.  On  pourrait  supposer  que 
son  éducation  cléricale  ne  fut  pas  étrangère  à  cette 
attitude;  le  prêtre  n'a  déjà  pas  h  un  haut  degré  le 
respect  du  droit,  mais  le  prêtre  défroqué  applique 
dans  la  vie  le  rationalisme  le  plus  mesquin;  cepen- 
dant, il  y  a  d'autres  raisons  plus  puissantes  h  invo- 
quer. 

Ce  médecin  de  petite  ville  fut  littéralement  ébleui 
par  le  monde  dreyfusard  qui  l'accabla  do  flatteries,  — 
alors  que  les  journalistes  cléricaux  l'injuriaient.  Des 
hommes  d'une  autre  envergure  que  f/Ombes  auraient 
eu  quelque  peine  à  conserver  i^nir  sang-froid  au  mi- 
lieu de  la  cour  brillante  qui  acclamait  le  vengeur  (1). 
Certains  salons  devinrent  de  vérilahles  clubs  anticlé- 
ricaux, dans  lesquels  se  décidaient  les  plus  graves 
questions.  Un  conservateur,  en  arrivant  de  sa  pro- 
vince, fut  très  surpris  d'entendre  de  grandes  dames 
faire  l'éloge  de  l'excellent  ministre  qui  se  montrait 
dune  complaisance  inépuisable.  Anatole  Franco 
Iraiismettait  h  (^iOinbcs.  qui  venait  souvent  le  consul- 
tf'r,  les  instructions  du  hnati  monde.  Nous  nous  tix)u-. 
vftmes  ainsi  reportés, en  jilcine  démocratie, aux  mœurs 
|-)oliliques  du  xviii*  siècle:  h  un  gouvernement  dirigé 
par  des  coteries  de  courtisans...  ol  de  courtisanes. 


(1)  On  a  flu  par  los  papiers  Moi\taKnini  qu'AlpIionno  do 
HolhHclilld  éltUt  fort  <-  Irrit»^  par  in  condamnation  de  DiTyfiis 
et  riibunilnn  de  l'arlHlocrniln  françnisn  «  {Ficlirs  pnntifir 
caleê,  |>.  199).  Beaucoup  d'autres  grands  Juifs  avaient  à 
Ro  vongor  dcR  catholiques  vainqueurs  do  Dreyfus. 
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Si  Waldeck-Rousseau  avait  été  juriste  aussi  pro- 
fond qu'il  était  avocat  habile,  il  se  serait  douté  qu'une 
politique  anticléricale  ne  pouvait  se  pratiquer  en 
France,  sans  ébranler  gravement  l'édiflce  juridique  : 
tout  gouvernement  ennemi  de  l'Eglise,  pour  vaincre 
l'obstination  du  clergé,  a  été  obligé  d'introduire  de 
l'arbitraire  dans  l'administration  de  la  justice;  cet  ar- 
bitraire peut  paraître  de  bonne  guerre  aux  hommes 
politiques,  parce  que  les  catholiques  ne  ménagent  pas 
les  ruses  pour  faire  échec  aux  lois  qui  les  gênent  ; 
mais  les  conséquences  n'en  sont  pas  moins  déplora- 
bles. Lorsqu'on  écrira  l'histoirt  détaillée  de  la  révo- 
lution dreyfusienne,  on  s'arrêtera  beaucoup  sur  la 
lutte  anticléricale  actuelle;  elle  a  eu,  en  effet,  pour 
résultat  d'habituer  les  esprits  à  n'attacher  qu'une  im- 
portance minime  à  la  sûreté  du  droit,  sans  laquelle 
il  n'y  a  pas  de  liberté. 


VII 

L'aristocratie  républicaine.  —  Orgueil  des  grandes 
familles.  —  Scheurer-Kestner.  —  Rébellion  de  la 
démocratie  contre  l'aristocratie  républicaine. 

L'affaire  Dreyfus  a  eu  pour  résultat  de  précipiter 
la  ruine  de  la  structure  sociale  qui  rendait  possible 
un  fonctionnement  passable  du  régime  parlementaire. 
Les  tliéoriciens  de  la  politique  ne  nie  semblent  pas 
avoir  assez  observé  que  les  institutions  du  libéralisme 
moderne  exigent  que  le  pouvoir  appartienne  à  une 
aristocratie  assez  intelligente  pour  appeler  dans  son 
soin  tous  les  hommes  dont  la  capacité  fait  honneur 
au  pays.  Les  imitations  de  l'Angleterre  réussissent 
fort  mal  partout  où  la  démocratie  inU'oduit  ses  mé- 
thodes électorales,  en  vue  d'écarter  toutes  les  auto- 
rités soci(Ues,  —  ou  encore  lii  où  les  classes  dirigean- 
tes se  montrent  trop  exclusives.  Il  y  a  vingt  ans,  les 
républicains  inodéréj>  étaient  moins  soucieux  de  faire 
une  place  aux  jeunes  ambitions  (qui  se  lancèrent  dans 
les  partis  avancés),  que  do  rechei'cher  l'alliance  des 
familles  qui  avaient  acquis  un  notable  prestige  sous 
les  régimes  précédents  (1)  :  Napoléon  n'avait-il  pas 
voulu,  lui  aussi,  fondre  ensemble  l'anciiMine  et  la  nou- 
velle France  ? 

(1)  Dan«  sa  profpHBJon  tic  fi)i  nux  élcclours  du  Tarn. 
.Faurt'!»  avait,  en  188Î),  fait  appel  aux  (Miiiscrval^MU'H  do 
"bon  HOMH»,  les  cngageiml  h  ><  entrer  dans  la  Ri^publiciue 
qui  leur  «'Ht  ouvorlo  »  (louic  III.  p.  r)(»J>).  H  ne  fut  pas 
nomni(^,  nialH,  comme  II  avait  été  candidat  officiel,  on  lui 
donna  par  compensation  (bien  (pi'll  ne  fftl  pas  encon"  doc- 
teur) une  cliaire  ti  la  Kaculli^  des  letlrcH  de  Toulouse  ;  il 
devint  HOclall«t<;  jduH  lurd  —  probal)lena'id.  i)ar  nihvn  d'élo- 
quence. 
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L'aristocratie  républicaine  i-ougissait  un  peu  de 
Félix  Faure  qui,  malgré  une  longue  fréquentation  des 
hommes  arrivés,  continuait  à  n'être  qu'un  parvenu  ; 
Joseph  Reinach  donne  aux  critiques  de  ses  amis  une 
forme  particulièrement  vive  et  précise,  parce  qu'il  a 
étudié,  mieux  que  la  plupart  des  républicains,  les 
principes  des  hiérarchies  ;  mais  son  tableau  corres- 
pond bien  aux  sentiments  que  le  président  inspirait 
aux  gambettistes  :  «  Bon  compagnon,  à  la  façon  d'un 
commis-voyageur  de  grande  maison  qui  se  sait  beau 
garçon,...  dune  élégance  vulgaire,...  amateur  de  plai- 
sirs faciles,...  très  peuple  (1),  dans  le  fond,  jusquà 
son  goût  de  paraître...  Il  était  devenu  tranquillement 
et  sereinement  ridicule...  Il  avait  [introduit]  à  l'Ely- 
sée le  faste  et  le  cérémonial  d'un  bourgeois  gentil- 
homme. Il  avait  rêvé  d'un  costume  »  (2).  —  «  Le  gros 
de  la  nation  avait  flni  par  s'amuser  de  cet  immense 
Monsieur  Jourdain,  qui  jouait  au  souverain  et  se 
croyait  de  la  race  des  empereurs  avec  qui  il  échan- 
geait des  visites  et  des  grands  ducs  qui  s'asseyaient 
à  sa  table  »  (3). 

Le  monde  républicain  accordait  les  plus  grands 
privilèges  à  la  naissance;  c'est  en  raison  de  sa  no- 
blesse de  race  qu€  Gavaignac  a  pu  avoir  une  fortune 
politique  brillante.  Sa  mère  lui  avait  répété  souvent 
qu'il  était  destiné  à  être  président  de  la  République, 
et  l'affaire  Dreyfus  parut  devoir  le  conduire  à  l'Ely- 


(1)  Le  sens  de  ce  mot  me  semble  ôtre  très  péjoratif 
dans  la  langue  de  notre  auteur  ;  on  le  retrouve  dans  le 
portrait  si  haineux  qu'il  trace  de  Charles  Maurras  (tome  IV, 
p.  252). 

(2)  Tome  II,  pp.  624-625.  —  Ailleurs,  à  propos  de  la  der- 
nière visite  du  prince  de  Monaco  :  «  Faure,  contraire- 
ment à  l'étiquette  dont  il  avait  la  superstition,  marchait  à 
grands  pas  dans  son  cabinet»   (tome  IV,  p.  548). 

(3)  Loc.  cit.,  p.  552.  —  On  remarquera  quelles  nuances 
subtiles  note  Joseph  Reinach. 
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sée  (1);  je  me  rappelle  qu'à  la  fin  de  novemba'e  1897, 
un  ami  de  Léon  Bourgeois  expliqua,  devant  moi,  que 
Méline  allait  tomber  à  cause  des  complaisances  qu'il 
avait  pour  les  Juifs,  que  la  crise  dépasserait,  sans 
aucun  doute,  les  têtes  des  ministres  et  que,  dans  quel- 
ques mois,  Cavaignac  remplacerait  Félix  Faure  (2). 

Le  discours  prononcé  le  6  avril  1903  par  Cavaignac 
montre  de  quelle  autorité  se  croyaient  revêtus  les 
hommes  de  grande  naissance  ;  Brisson  l'avait  assez 
ridiculement  excommunié,  en  rappelant  le  rôle  glo- 
rieux tenu  jadis  dans  le  parti  républicain  par  Gode- 
froy  Cavaignac,  onole  du  nouveau  chef  dos  nationa- 
listes; il  lui  répondit  :  «J'ai  peut-être  plus  de  droits 
que  M.  Henri  Brisson  de  parler  au  nom  de  ceux  qu'il 
a  eu  l'audace  d'évoquer  tout  h  l'heure  »  (3).  A  côté 
de  cette  note  trafique,  voici  une  note  comique  :  les 
fils  de  Sadi  Garnot  sont  persuadés  que  la  noblesse  de 
leur  race  a  été  considérablement  renforcée  par  le 
passage  de  leur  papa  à  la  présidence  de  la  Républi- 
que; ils  veillent  donc,  avec  un  soin  jaloux,  à  ce  qu'au- 
cune bribe  de  ce  prestige  ne  soit  détournée  au  profit 
de  branches  c-ol latérales,  qui  sont  infiniment  moins 
qualiflée.s  pour  rendre  des  oracles  propres  à  guider 
l'opinion  (4). 

De»  que  des  hommes  nouveaux  avaient  été  agréés 
par  raristo<;ratio  républicaine,  leur  morgue  devenait 
extrême  ;  ainsi,  Hanotaux  se  sentit  humilié  lorsque 

(1)  Tome  III,  p.  81  ;  tome  IV.  p.  8. 

(2)  Joseph  Reinuch  «itèro  gravement  la  vérité  quand  H 
(lit  que  Léon  Bourgeois  laissa  échapper  <•  soit  indécision, 
Hoil  faiblesse  »,  le  moment  où  il  aurait  pu  intervenir  d'une 
manière  décisive  en  faveur  de  Dreyfus  (tome  III,  p.  84)  ; 
en  réalité,  Léon  Bourgeois  fui  antidrcyfusanl  liuit  qu'il  crut 
qu'il  y  avait  avant«Ki>  h.  luIopltT  oetlo  attitude.  —  Ber- 
thelot  avait  noinm*^  <•  roi  des  fourln-s  ••  (tome  IV,  p.  130) 
Vélégant  scepliqw  qui  s'est  posé  en  apôtre  de  la  solidarité. 

(4)   Tome  VI.   p.  239. 

(8)  Tome  IV.  p.  537  ;   tome  V.  p.  365. 
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Brisson  lui  donna  pour  successeur  Delcassé  «  qu'il 
avait  connu  simple  secrétaire  de  la  réda<?tion  à  la 
République  française,  alors  que,  lui-même,  il  occu- 
pait déjà  de  hautes  fonctions  »  (1).  Cet  Hanotaux  est 
cependant  le  personnage  que  Léon  Daudet  appelle  le 
«  laquais  des  maquignons  Letellier  père  et  fils  »  ; 
mais  il  avait  professé  à  l'Ecole  des  Hautes  Etudes  ; 
il  avait  passé  par  les  cabinets  de  Gambetta,  de  Chal- 
lemel-Lacour,  de  Jules  Ferry  ;  il  était  entré  à  l'Aca- 
démie française  ;  il  méprisait  les  parvenus  du  jour- 
nalisme. 

Ces  explications  étaient  nécessaires  pour  compren- 
dre le  rôle  que  joua  Scheurer-Kestner  dans  l'affaire 
Dreyfus.  Ce  sénateur  appartenait  à  la  meilleure  aris- 
tocratie républicaine.  Il  avait  été  le  beau-frère  de 
Charras  et  de  Floquet  ;  il  avait  eu  la  gloire  d'être 
condamné  en  1862  par  le  tribunal  impérial  de  la 
Seine,  devant  lequel  il  avait  été  défendu  par  Jules 
Grévy  ;  il  avait  été,  pendant  la  guerre,  chargé  par 
Gambetta,  de  diriger  un  atelier  de  pyrotechnie  ;  il 
avait  été  l'ami  de  Faidherbe,  de  Chanzy,  de  Den- 
fort  (2);  il  avait  été  un  des  fondateurs  de  la  Répu- 
blique française  et  il  avait  remplacé  Gambetta  à  la 
tête  de  ce  journal  en  1881.  —  «  Ce  grand  bourgeois 
républicain  méprisait  la  plupart  des  journalistes»  (3); 
Gaston  Méry,  étant  allé  pour  l'interviewer  au  début 
de  l'Affaire,  eut  l'audace  de  s'installer  dans  un  fau- 
teuil; cette  impudence  du  reporter  n'aurait  pas  da- 
vantage scandalisé  le  duc  de  Saint-Simon  qu'elle  ne 
scandalisa  Scheurer-Kestner,  —  qui  «  n'aimait  pas  la 
presse  »  (4). 

(1)  Tome  IV,  pp.  15-16.  —  Quand  Delcassé  eut  pris 
suffisamment  contact  avec  le  grand  monde,  il  devint  aussi 
plein  d'infatuation  (tome  V,  p.  67). 

(2)  Tome  II,  p.  168  ;  p.  508. 

(3)  Tome  III,  p.  16. 

(4)  Tome  II,  p.  618. 


68  LA  RÉVOLUTION  DREYFUSIENNB 

Joseph  Reinach  et  Ranc  étaient  persuadés  que 
Scheurer-Kestner  était  le  seul  homme  qui  pût  con- 
duire à  bon  port  la  révision.  Les  défenseurs  de  Drey- 
fus ne  pouvaient  apporter  de  preuves  décisives  en 
faveur  de  son  innocence;  il  fallait  donc  que  l'autorité 
d'un  personnage  universellement  respecté  vînt  ren- 
forcer la  force  de  leurs  hypothèses  et  créer  une  pré- 
somption favorable  au  condamné;  alors,  seulement, 
le  gouvernement  serait  amené  à  faire  les  recherches 
qui  rendraient  possible  l'annulation  du  premier  juge- 
ment (1).  «  Quand  Schœurer  aura  parlé,  qui,  parmi 
ceux  qui  le  connaissent,  mettra  sa  parole  en  dou- 
te ?  »  (2).  Lui-même  partageait  cette  manièi^  de 
voir  sur  son  rôle  :  «  Il  se  persuadait  qu'il  emporterait 
les  résistances,  au  jour  voulu,  par  le  seul  ascendant 
de  son  autorité  morale,  sans  violence,  ni  menaces, 
confiant  en  lui-même,  confiant  dans  les  républi- 
cains >)  (3).  Le  gouvernement  semblait  constitué  à 
souhait  pour  faire  aboutir  les  démarches  de  Scheurer- 
Kestner,  car  Méline  n'était  pas  «  un  parvenu  do  la 
politique  grisé  par  le  pouvoir  et  jaloux  de  popula- 
rité,... mais  un  vieux  républicain,  l'ami  et  le  collabo- 
rateur de  Ferry  »  (4). 

Les  événements  donnèrent  im  rapide  démenti  h  ces 
prévisions  ;  Scheupor-Kestnor  fut  abandonné  par 
presque  tout  le  monde  d^s  que  lo  grand  public  connut 
les  efforts  qu'il  faisait  en  faveur  de  Dreyfus.  «  Il 
devenait  compromettant.   Trarieux,   Bérenger,   pour 


(1)  Pendant  le  procès  1894,  lo  colonel  Sandherr  avait 
fllt  k  Mattilcu  Dreyfus  que  les  rcohorohes  qu'il  voulait  en- 
treprendre pour  faire  r<5habllll,er  son  frère,  seraient  in- 
fruclueu«PB  8*11  n'avait  le  ministère  do  la  guerre  k  Ra  dis- 
poultlon  (lontjo  I,  p.  36fi). 

(2)  Tome  II.  p.  606. 

(8)   Loe.  cit.,  p.  680  ;  cf.  p.  616. 

(4)  Lor.  cU.,  pp.  640-660.  —  Le  parvenu  dont  11  est  ques- 
tion Ici  OMt  Félix  Fatire. 
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s'éire  entretenus  avec  lui  dans  la  salle  des  séances 
ont  été  dénoncés  par  Drumont.  L'avertissement  ne  fut 
pas  perdu  pour  Freycinet  (1)  :  un  jour  que  Scheurer 
s'assit  à  son  côté,  il  dit  qu'on  serait  mieux  dans  un 
coin  discret  de  la  bibliothèque.  D'autres  s'assurent, 
avant  de  lui  parler,  que  les  journalistes  ne  les  obser- 
vent pas...  Le  vieux  parlementaire  [dit  à  Buflfet  qui 
le  félicitait  de  son  courage]  :  —  J'ai  trop  vécu,  ce 
n'est  plus  mon  parti»  (2).  «  En  quelques  jours,  Scheu- 
rer [perdit]  plus  d'illusions  qu'en  trente  ans  de  vie 
politique...  Il  était  vilipendé,  sali;  son  passé,  tant  de 
services  rendus,  ne  comptaient  plus  ;  les  ministres  le 
traitaient  en  ennemi  (3).  » 

L'aristocratie  républicaine  se  faisait  de  grandes 
illusions  sur  sa  force;  elle  avait  été  grisée  par  la 
victoire  qu'elle  avait  remportée  sur  les  boulangistes. 
Lorsque  les  scandales  de  l'affaire  de  Panama  furent 
révélés,  beaucoup  de  personnes  crurent  qu'elle  allait 
sombrer,  mais  elle  eut  la  bonne  fortune  d'échapper  au 
naufrage.  Elle  se  croyait  tellement  sûre  de  son  pou- 
voir que  les  hommes,  dont  le  nom  avait  été  mêlé 
d'une  manière  fâcheuse  à  l'affaire  de  Panama,  ne 
craignirent  pas  de  prendre  une  part  très  active  à  la 
lutte  que  les  dreyfusards  prétendaient  engager  pour 
amener  «  l'irruption  de  la  morale  dans  la  politi- 
que »  (4). 

(1)  Ce  politicien  a  dépassé  en  pleutrerie  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer  durant  l'affaire  Dreyfus  ;  Joseph  Reinach 
donne  beaucoup  de  preuves  de  la  lâcheté  de  Freycinet, 
mais  il  croit  que  chez  cet  homme  l'esprit  est  très  supé- 
rieur au  caractère  ;  la  haute  intelligence  de  Freycinet  est 
à  mettre  dans  le  même  sac  que  la  profondeur  que  notre 
auteur  découvre  dans  les  «  contes  légers  »  d'Anatole  France 
(tome  III,  p.  249). 

(2)  Tome  II,  pp.  647-648. 

(3)  Loc.  cit.,  p.  673. 

(4)  Tome  III,  p.  404. 
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Les  révisionnistes  crurent  habile  de  se  servir 
beaucoup  du  Figaro,  en  vue  d'agir  sur  raristocTatie 
républicaine:  Joseph  Reinaoh  déplore  que  les  grands 
journaux  modérés  et  la  Reime  des  Deux-Mondes  aient 
été  indifférents  ou  hostiles  (1)  ;  mais  la  presse  dis- 
tinguée ne  pouvait  avoir  qu'une  influence  bien  mi- 
nime dans  une  bataille  qui  prit,  presque  tout  de 
suite,  des  allures  démocratiques.  Le  Petit  Journal,  la 
Patrie,  V Intransigeant,  la  Libre  Parole  (2),  s'adres- 
saient à  ce  menu  peuple  que  le  boulangisme  avait 
déjà  essayé  de  soulever  contre  l'aristocratie  républi- 
caine et  qui  avait  été  fortement  ébranlé  par  les  révé- 
lations relatives  à  Panama. 

Dans  les  grandes  transformations  historiques,  c'est 
assez  souvent  un  sot  qui  prononce  les  paroles  qui 
caractérisent  le  mieux  l'époque;  cela  arriva  pendant 
la  discussion  de  la  loi  de  dessaisissement:  «  Lebret  (3) 
descendit  plus  bas  [que  Dupuyl,  et  le  mot.  le  grand 
mot  qui  décida  du  vote,  le  plus  vil  qui  ait  jamais  été 
prononcé  à  la  tribune,  ce  fut  lui  qui  le  dit  :  Regar- 
dez dans  les  circons4Tiptions!  Tout  disparaît  devant 
cette  vision  du  cabaret  où  péroi^ent  une  douzaine  de 
braillards,  de  l'officine  où  opèrent  les  sous-Drumont 
de  province  H).  » 

Au  cours  de  l'affaire  Dreyfus,  la  dénKx-ratie  prit 
ainsi  conscience  de  sa  force  et  elle  cessa  do  redouter 
les  autorités  qui  s'étaient  constituées  au-dessus  d'elle. 
Les  dreyfusards  furent  tr<''s  surpris  de  voir  que  lo 
peuple  ne  suivait  pas  les  dire<  tiens  qui  lui  étaient 


(1)  Lnr.  rU  .  pp.  ir,-17  ;   p.   ISO. 

(2)  Les  drpyfiigards  nommalml  ces  Journaux  :  "  la  prcs- 
ho  Immnndf  "  (loc.  cU.,  p.  71  :  p.  227). 

(3)  Co  Lebret  éUll  profesHOiir  de  droit  ;  ]m  profcMoura 
dr  droit  n«  Jouent  pas,  en  général,  nn  rôle  bien  brillant 
dana  nos  aasembléêi. 

(4)  Tome  IV.  pp.  644-B4B. 
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données  (1);  ils  voulurent  faire  aussi  de  la  démo- 
cratie: Joseph  Reinach  déplore 'souvent  les  grossiè- 
res injures  que  les  révisionnistes  lancèrent  à  la  tête 
de  leurs  adversaires  (2);  on  aurait  pu  croire,  parfois, 
que  deux  troupes  de  charlatans  se  disputaient  une 
clientèle  de  voyous.  Les  dreyfusards  ont  réussi  à 
imposer  la  réhabilitation  de  Dreyfus;  mais  l'aristo- 
cratie républicaine  n'est  plus  qu'un  souvenir. 

Rappelons,  en  terminant,  que  le  second  Empire 
s'est  vanté  bien  des  fois  d'être  un  gouvernement  dé- 
mocratique; il  l'était,  en  effet,  car  il  a  travaillé,  avec 
beaucoup  de  persévérance  et  d'efficacité,  à  ruiner  le 
prestige  que  possédait,  encore  de  son  temps,  la  haute 
bourgeoisie  sur  laquelle  s'était  appuyé  le  parlemen- 
tarisme de  Louis-Philippe.  Cette  aristocratie,  dépos- 
sédée du  pouvoir,  ne  cachait  pas  le  profond  mépris 
qu'elle  éprouvait  pour  les  nouveaux  maîtres  de  la 
France:  elle  les  regardait  comme  étant  des  aventu- 
riers politiques,  des  écumeurs  de  Bourse,  des  hom- 
mes sans  culture  et  sans  moralité  (3). 

Dans  les  années  qui  précèdent  la  guerre  franco- 
allemande,  quelques  personnes  crurent  que  l'Empire 
allait  se  transformer  pour  devenir  un  gouvernement 
libéral  (4);  mais  le  monde  bonapartiste  n'entendait 
pas  abandonner  une  part  des  profits  qu'il  retirait  du 
pouvoir;  il  ne  voulait  pas  donner  à  l'aristocratie  or- 
léaniste la  place  qui  lui  serait  revenue  dans  un  ré- 
gime parlementaire;  l'Empire  libéral  était  ainsi  rendu 
impossible,  faute  d'une  aristocratie. 

(1)  Tome  III,  pp.  253-255. 

(2)  Cf.  par  ex.  loc.  cit.,  pp.  257-258. 

(3)  A  la  fin  du  XVIIl  brumaire,  Marx  considère  le  gou- 
vernement du  2  décembre  comme  une  association  de  «  bo- 
hèmes » . 

(4)  Renan  dit  que  ses  amis  se  rallièrent  à  l'Empire  libé- 
ral, mais  sans  grande  confiance  (Feuilles  détachées,  p.  152). 
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Les  républicains  ne  se  montraient  pas  moins  ar- 
dents que  les  orléanistes  pour  dénoncer  la  mauvaise 
tenue  de  la  société  officielle;  aussi  voyait-on  souvent 
les  républicains  alliés  aux  orléanistes  dans  les  élec- 
tions. Les  républicains  de  ce  temps  disaient  que  la 
France  aurait  dû  être  gouvernée  par  des  hommes 
entourés  d'une  telle  considération  que  leur  prestige 
eût  contribué  à  ac<?roître  le  bon  renom  du  pays  à 
l'étranger;  leur  idéal  était  très  aristocratique. 

Lorsqu'après  1871  Thiers  proclama  que  la  Répu- 
blique ne  pouvait  vivre  que  si  elle  était  conserva- 
trice, il  employa  une  mauvaise  formule  de  journaliste 
pour  exprimer  l'idée  que  la  République  avait  besoin 
d'une  aristocratie  républicaine. 

La  révolution  dreyfusienne,  en  supprimant  l'aris- 
tocratie républicaine,  nous  ramène  à  un  régime  so- 
cial très  voisin  de  celui  qui  exista  sous  le  second 
Empire;  nos  hommes  politiques  ressemblent  beau- 
coup à  ceux  qui  entouraient  Napoléon  III  au  début 
de  son  règne;  le  régime  parlementaire  devient  de  plus 
en  plus  une  faree,  et  aucune  réforme  du  mode  de 
vote  ne  peut  changer  un  résultat  qui  dépend  de  la 
structure  fondamentale  de  la  société  actuelle. 
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